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CHAPITRE PREMIER

Harry Durban sursauta violemment et écrasa la pédale de frein. Les pneus crièrent sur le macadam brûlant. La Mercury Cougar chassa un peu et finit par stopper. Harry Durban lâcha l’embrayage et le moteur cala.

— Merde ! Merde ! Merde !… gronda-t-il.

Il descendit sans aucune précaution, faisant hurler le conducteur d’une voiture qui passa en trombe près de lui. Durban fit le tour de la conduite intérieure, étincelante sous les feux du couchant, et fit quelques pas.

Des voitures cinglaient sur la grande route bordée de doux halliers et de buissons verts. Durban considéra la marque des pneus sur la route. « Il n’y a guère que dans les accidents qu’on voit ça… », pensa-t-il. Et il ajouta mentalement : « Ce qui aurait bien pu se produire. » Il continua à faire quelques mètres. Il faisait chaud et la température était agréable. Des vagues de fraîcheur, des senteurs de bois et d’humus parvenaient des fourrés et des taillis.

Durban regarda sa voiture mal garée et les fourrés. Il n’avait pas bu. Il ne buvait que très peu. Il était en pleine possession de ses moyens, il aimait le sport, les femmes, l’amour, la bonne chère, la vie. Il se sentait parfaitement équilibré et maître de lui. Aussi il était sûr qu’il n’avait pas rêvé et n’avait pas été le jouet d’une hallucination.

Il alluma une cigarette, tira une bouffée de fumée, puis une autre, et, planté sur le bord de la route, il inspecta les lieux. Devant lui s’étendait la petite forêt d’arbustes aux troncs grêles et serrés, entremêlés de feuilles dentelées d’un vert tendre, doucement caressées par les rayons du soleil couchant. Ce paysage tranquille et bucolique d’où s’exhalaient des parfums végétaux, dans l’air du soir, inspirait la sérénité et la paix, la joie de vivre et la douceur.

Durban était agent d’assurances à la N.E.C.R.A. C’était un esprit positif et cartésien s’il en est. Il pratiquait le golf et l’équitation, jouait aux courses et tenait sa propre comptabilité, ce qui n’était pas une petite affaire. Marié à Diana, une charmante jeune femme rousse, la trompant aussi souvent que possible mais l’adorant tout de même, il se sentait capable d’allier en lui tous les extrêmes.

Il jeta sa Philip Morris et l’écrasa soigneusement au sol. Durban était blond avec des traits virils. Il était grand et bien découplé, les épaules larges, la taille mince. Il portait une chemise à gros pois et un jean. Il jouait avec les clefs de contact.

C’était là, devant lui, que ça s’était passé, et pourtant il n’y avait rien en ce moment. Il fit quelques pas dans un sens puis dans l’autre, tandis que des autos cinglaient toujours sur la route crépusculaire.

Un vent léger fit voltiger ses mèches blondes. Blond aux yeux gris, Durban avait beaucoup de succès auprès des femmes. Même celles qui n’aimaient pas les blonds.

Il était perplexe. Il lui en fallait beaucoup pour être désarçonné comme il venait de l’être. Une chose pareille était-elle possible ? Il pensa à Diana qui devait l’attendre, comme d’habitude, et à la tête qu’elle ferait s’il lui racontait ça. De toute façon, il se promettait de le faire et sourit à cette idée. Ses yeux gris clair scrutaient patiemment les fourrés, les taillis, les sous-bois légers et transparents.

Soudain un vrombissement de moto retentit et des engins énormes chevauchés par des silhouettes noires casquées et bottées vinrent se ranger autour de lui. Deux motards de la gendarmerie.

Ils mirent pied à terre et stoppèrent leur machine. L’un d’eux resta occupé un moment, à enlever ses gants. Durban ne leur accorda qu’un regard indifférent.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda le premier motard.

— Hein ?

— Cette voiture est à vous ?

— Oui.

— Qu’est-ce que vous faites là ?

— Je prends l’air.

— Vous êtes mal garé.

— Oui.

— Vous avez vos papiers ?

— Bien sûr.

Il se dirigea vers la voiture, suivi par le premier motard qui avait calé son engin, l’autre surveillant la circulation.

Durban remonta à bord et fit les manœuvres nécessaires pour se ranger convenablement. Il sortit à nouveau en jetant un regard de regret à l’endroit qu’il venait de quitter. Présenta ses papiers au motard qui les examina attentivement.

— Parfait, dit-il en les lui rendant.

Il sortit un gros carnet de sa sacoche, plaça une feuille de carbone à l’endroit prévu et prit son stylo. Il commença à écrire scrupuleusement et comme s’il était seul au monde.

— Vous pouvez contester, dit-il au bout d’un moment, le capuchon du stylo entre ses dents.

— Mais non, ce serait plus cher, dit Durban.

Lorsque le flic eut terminé et signé le feuillet, il le tendit à Durban qui le regardait agir comme en un rêve.

— Voilà, c’est trois cents francs, dit-il.

Durban se fouilla et extirpa trois billets de cent francs, froissés, d’une liasse. Le motard encaissa. Écrivit encore quelque chose sur son carnet puis fourra le tout dans sa sacoche noire. Il regarda Durban.

— Je voudrais bien savoir ce qui vous a pris, dit-il. Vous avez eu un malaise ?

— Non. À vrai dire, je…

— Vous avez eu peur de quelque chose ? Une abeille dans votre voiture ?… Un geste maladroit ?…

— Ce n’est pas ça…

— Vous avez vu quelque chose ?

— Non plus. Non, je vous assure…

Il n’allait tout de même pas leur raconter ça ! C’était absolument impossible. Quelle tête auraient-ils faite ?

— Comme vous voudrez… Je vous conseille de ne pas vous attarder, vous êtes quand même dans une zone interdite, sauf en cas de panne, et c’est une route à grande circulation.

Il les regarda s’éloigner, comme des chevaliers de l’Apocalypse. Durban ne comprenait pas. Il ne comprenait pas ce qui venait de se passer. Et surtout… surtout…

Il ne comprenait pas ce qu’il venait de voir subitement sur le bord de la route.


CHAPITRE II

Diana pénétra dans la pièce, vêtue d’une robe de chambre rose qui laissait voir ses jambes. Elle posa un plat contenant un gigot d’agneau aux flageolets sur la table et s’assit. Elle regarda Harry boire son vin de paille bien frappé. À peine s’il avait touché aux fruits de mer qu’il adorait pourtant. Les rideaux se soulevaient légèrement. Le crépuscule incendiait le ciel de Provence derrière les arbres du jardin. Dans un coin de la pièce, une lampe de chevet rouge mettait une note de confort feutré. Le poste de télévision déversait son torrent d’images et de son dans l’indifférence générale.

Harry regarda Diana et la trouva belle avec sa chevelure flamboyante et ses yeux verts, ses lèvres pulpeuses et roses.

— Qu’est-ce qu’il y a, mon chéri ? demanda-t-elle, légèrement anxieuse sans savoir pourquoi.

Cela faisait longtemps qu’ils se connaissaient. Bien avant d’être mariés. Elle savait qu’il était un homme à femmes et qu’elle ne le changerait jamais. Mais elle l’avait voulu et elle l’avait maintenant. Elle écoutait ses mensonges comme des vérités premières. Mais elle ne l’avait jamais vu soucieux et décontenancé comme il l’était en ce moment. En principe, quand il mentait au sujet d’une de ses liaisons ou d’une de ses sorties, il avait un enjouement forcé, mais ce soir elle le trouvait abattu, éteint ; ça ne lui ressemblait pas.

— Une de tes maîtresses ?

— Non. Fous-moi la paix avec ça !

— Tes affaires ?

— Mais non… Rien… Passe-moi le sel.

Il était à portée de sa main. Il sala la tranche de gigot comme s’il neigeait.

— Ça va te faire mal.

— T’occupe pas…

— Mais enfin, Harry !…

Il posa subitement les yeux sur l’écran de télé où se disputait un match de foot.

— Encore du football…, murmura-t-il.

— Sur les trois chaînes.

— Je me demande s’il y a un jeu plus stupide que le foot… Le base-ball peut-être… Heureusement que c’est loin de nous…

Il but et alluma une cigarette.

— Ça va. Calme-toi et dis-moi plutôt ce qu’il y a…

Diana se leva en soupirant et alla débrancher la télé. Elle appuya sur un bouton et une chaîne Hi-fi déversa aussitôt un jazz merveilleux, vivant et chaud par l’intermédiaire d’Illinois Jacquet qui reprenait un célèbre chorus de Flying Home.

Durban avait pu admirer la silhouette sensuelle et harmonieuse de Diana et sa chevelure fauve qui tombait dans son dos. Pourquoi désirait-il d’autres femmes ? C’était là un fameux mystère masculin.

Elle revint s’asseoir, les coudes sur la table, la tête entre les mains. De belles mains potelées, aux ongles roses et luisants. Par l’échancrure de sa robe de chambre, il admirait la naissance de ses seins, nacrés, fermes, insolents.

Il étendit de la moutarde sur un toast et mangea encore un peu de gigot. Puis il repoussa son assiette.

— Je n’ai plus faim.

Diana soupira.

— Tu n’es pas malade au moins ?

— Ne dis pas de conneries.

Il se leva, but son verre de « vin jaune » cul sec et alla s’affaler sur un fauteuil, près de la fenêtre, comme si c’était la chose la plus difficile du monde.

— Quoi de neuf à part ça ? demanda-t-il d’une voix absolument neutre.

— Rien. Le téléphone a sonné.

Un silence.

— Et alors ?

— Personne. On attendait une voix d’homme probablement.

Il bougonna quelque chose d’incompréhensible. Diana alla s’asseoir sur le bras du fauteuil occupé par son mari, un pan de sa robe de chambre glissa et découvrit une cuisse ambrée, soyeuse et musclée.

— Harry…, dit-elle d’une voix grave et douce, affectueuse.

— Quoi ?

— Tu ne veux pas me dire ce qu’il y a ?… Je ne t’ai jamais vu dans un état pareil…

— Tu m’ennuies…

Il se leva et passa dans la salle de bains.

Plus tard, au milieu de la nuit, alors que le clair de lune bleu pénétrait à profusion par la fenêtre ouverte, que les rideaux se soulevaient légèrement sous la caresse d’un faible courant d’air, que Diana dormait dans son lit jumeau à poings fermés, gracieuse avec sa chevelure éparse sur l’oreiller, lui, couché sur le dos, les mains derrière la nuque, le regard au plafond où jouaient de vagues lueurs, ne parvenait pas à trouver le sommeil. Il l’avait définitivement fui pour cette nuit.

Il écoutait les bruits du dehors : un chien qui aboyait, un autre qui lui répondait dans le lointain, une voiture qui passait. Il écoutait les craquements de la maison : un meuble, une porte. Parfois un vent léger faisait bruire les arbres du jardin.

Son esprit était là-bas, sur la route d’Aix à Digne, après le tournant, dans les halliers et les taillis qui la bordaient sur la droite. Son esprit ne pouvait se détacher de cet endroit, ne pouvait pas ne pas y revenir.

Finalement, il se leva sans bruit et alla à la fenêtre ; il regarda les villas endormies dans les jardins, caressés d’un tendre bleu de lune. Il regarda cette lueur vague et indécise tombant de l’astre des nuits, le ciel ensemencé d’une splendeur étoilée comme une poussière de diamant.

N’y tenant plus, dans l’ombre de son appartement il s’habilla sans bruit et, aussi léger qu’un fantôme, quitta la chambre à coucher sans que Diana ne s’éveillât. Quelques instants plus tard il se retrouvait sur la route, quittant Aix.

Il mit machinalement la radio et alluma une cigarette, se brûlant les doigts avec l’allume-cigares. Ses phares à iode trouaient violemment la nuit. Il fonça.

Il revenait sur les lieux, mais pour ce faire il fallait qu’il dépasse l’endroit précis où tout avait commencé. Il fallait qu’il dépasse cet endroit et qu’il revienne sur ses pas. Qu’il se remette exactement dans les mêmes conditions. Bien sûr, ce n’était pas la même chose puisqu’il faisait nuit, mais il suivait son idée et d’ailleurs il ne pouvait pas ne pas la suivre car une sorte de démon intérieur le poussait.

Ce qu’il voulait, c’était revoir ces lieux sous le même angle que dans la soirée. Exactement sous le même angle. Qu’espérait-il ? Vérifier ? Vérifier s’il s’était trompé ou si ses sens avaient été abusés ? Il n’aurait su le dire avec précision.

Après avoir parcouru une bonne trentaine de kilomètres, il reconnut l’endroit qu’il croisa sur sa gauche. Il continua, se promettant de retourner dès qu’il le pourrait.

La circulation était fluide à cette heure de la nuit et seuls quelques phares l’éblouissaient. Un chemin départemental se présenta sur sa droite, il freina, s’y engagea et, par une marche arrière rapide, se retrouva dans le sens du retour.

Il pensa à Diana qu’il avait laissée endormie dans leur villa ; à ce qu’elle penserait de lui si elle le voyait. Il avait été à deux doigts de tout lui expliquer, mais quelque chose l’avait retenu au dernier moment. Peut-être en parlerait-il tout de même, à l’occasion ?

Il roulait doucement, serrant bien sa droite et ouvrant grands ses yeux sur le faisceau des projecteurs qui faisait surgir la bordure boisée. Après un tournant, il diminua encore sa vitesse ; il n’était plus loin, il approchait. Encore quelques secondes et il reconnut l’endroit. Il stoppa sans prendre plus de soin pour se garer que la fois précédente. Il mit pied à terre et contourna sa voiture. Il respira l’air frais de la nuit tout chargé de senteurs végétales et pures. Il contempla les taillis, les arbres, les arbustes, les buissons. Tout était baigné de clair de lune et la lumière cendrée de Séléné déferlait doucement sur le paysage champêtre. Tout était tranquille, calme, silencieux, apaisant. Était-il possible qu’il ait vu une chose pareille… une chose aussi étrange, incroyable ?

Le feuillage bruissait doucement, enivré par le génie des airs, les sous-bois étaient profonds et noirs. Haut dans le ciel, l’astre des nuits semblait une boule d’opale suspendue dans un océan de ciel qu’elle diluait autour d’elle, mystère des mondes suspendus.

Ses yeux lui faisaient mal à force de fixer et de tenter de percer le secret de la nuit. Rien. Il n’y avait là rien qui puisse attirer l’attention ? Rien qui puisse être digne d’intérêt. Tout était normal. Il n’y avait là que des sous-bois sur le bord de la route. Une odeur balsamique réconfortante et âpre lui parvenait par moments des forêts de pins parasols toutes proches.

Il traversa un fossé et alluma sa lampe électrique, foulant les mousses qui garnissaient le sol. Il parvint dans un bain d’ombre bleue jusqu’aux premiers buissons, herbes sauvages et folles qui poussaient là avec quelques fleurs de rocaille.

Les buissons étaient bien des buissons, les arbustes des arbustes. Les taillis n’étaient pas autre chose que des végétaux innocents et immobiles. Il alluma sa torche et projeta le faisceau autour de lui, un peu partout. Il n’y avait rien.

Un hibou huait quelque part, au loin. Des insectes de feu crissaient dans l’herbe, comme s’ils restituaient la chaleur de la journée disparue.

Durban pesta tout ce qu’il pouvait et fureta un peu partout, dérangeant quelques écureuils ou quelques marmottes, faisant naître un ou deux bruits d’ailes lourdes çà et là.

Il revint sur ses pas. Un petit chat-huant, ahuri et cotonneux, était prisonnier dans la lumière de ses phares, ébloui. Il regarda la nuit une dernière fois, remonta à bord et repartit.

Il fallait absolument qu’il voie Casimir, qu’il en parle à Casimir.

Il reviendrait. Ce n’était pas normal. Il n’avait pas rêvé.


CHAPITRE III

Le Simoun était un club très réputé et assez select en ce sens que tous les snobs les plus huppés de l’endroit s’y agglutinaient. Huit courts de tennis, deux piscines avec plongeoirs de compétition, bassin pour les enfants, terrain de golf et golf miniature, karting, bibliothèque, bar-restaurant, dancing et quelques chambres. Casimir était l’ami d’Harry Durban depuis leur plus tendre enfance. Le père de Durban était un Londonien exilé qui avait exercé ses talents de sculpteur et de peintre à Paris puis avait épousé une jeune vendeuse de son quartier.

Dans le salon bibliothèque, à l’abri de la lumière, de la poussière, du bruit et des propos des uns et des autres, Casimir, enfoncé dans son fauteuil, savourait son gin fizz givré avec délectation. Tenue blanche de tennisman, short, jambes poilues. Regardant fixement Harry Durban, ses yeux noirs étaient perplexes. Harry n’avait pas mis sa femme au courant de ce qui était sur le point de devenir une obsession. Mais il venait d’en parler à Casimir. Et Casimir Chavert avait écouté son ami sans mot dire.

Les yeux noirs de Chavert se firent plus scrutateurs. Que se passait-il ? Était-il arrivé quelque chose à Harry ? Casimir n’avait pas de plus cher ami depuis le collège et il aimait secrètement Diana d’un amour impossible et brûlant. Mais l’amitié primait et effaçait tout le reste. Non, décidément, il ne comprenait pas. Il ne l’avait jamais vu dans cet état.

On entendait au loin, dans la chaleur écrasante du dehors, les plop-plop rythmés des balles de tennis. Une musique douce était diffusée en sourdine. Les quelques consommateurs et habitués qui s’étaient retirés là étaient calmes et paisibles, dans l’ombre fraîche de la bibliothèque du club. Dans une salle attenante, il y avait une académie de billard.

— En as-tu parlé à Diana ?

— Non.

— Tu veux que je lui en parle ?

— Je ne sais pas…

Harry eut l’air soucieux et sembla plongé dans une profonde rêverie tout d’un coup.

— Qu’est-ce que tu en penses, toi ? demanda-t-il au bout d’un moment.

Casimir eut l’air franchement étonné. Ses yeux s’agrandirent. Il était assez disgracié par la nature : un nez busqué et un peu rouge, une cicatrice sur la joue droite, les traits accusés, une barbe bleue malgré des rasages journaliers.

— Qu’est-ce que je pense de quoi ? De ce que tu viens de me raconter ?… Tes histoires sur la route ?… Ces machins ?… Ces choses ?…

— Oui.

Un silence.

— Si tu n’étais pas mon ami de longue date…

Il s’interrompit. Harry ne sut jamais, d’ailleurs, ce qu’il aurait dit ou fait « s’il n’était pas son ami » de longue date.

— Est-ce que tu ne te surmènes pas trop en ce moment ?

— Qui ?… Moi ?

— Depuis combien de temps n’as-tu pas pris de vacances ? Je veux dire, de vraies vacances ?… Partir, te débrancher complètement, fuir la vie de tous les jours et cette routine fiévreuse qui nous crève, c’est ce qu’il faut que tu fasses.

— Il est vrai que je ne prends jamais de vraies vacances, mais je ne suis pas aussi surmené que tu le crois.

Il regarda Casimir d’un air dubitatif. Ce dernier était assez gêné, tout d’un coup.

Des jeunes femmes en jupe courte avec des jambes harmonieuses vinrent s’installer près d’eux et se mirent à discuter à voix basse. Un vieux beau, cheveux grisonnants, chemise à fleurs, foulard, pantalon de flanelle blanche, alla au bar où il entama une conversation avec le barman.

— De toute façon, tu ne risques rien d’aller raconter tes problèmes à Chalandon…

— Le neuropsychiatre ?

Casimir était de plus en plus gêné.

— Oui. C’est un de nos vieux copains. Je suis sûr qu’il t’écoutera.

— Ça veut dire que tu ne me crois pas ?

— Écoute, mon vieux…

— Toi, mon meilleur ami, tu estimes que je te raconte des salades, ou que je déraille… C’est bien ça ?

— Enfin, ce n’est pas normal… Tu es un garçon équilibré et sain, en pleine possession de tes moyens, un esprit positif, plutôt matérialiste, et je…

Il marqua un temps d’arrêt.

— Est-ce que tu te rends compte de ce que tu viens de me balancer ?

Harry était inquiet, anxieux ; il regardait autour de lui avec méfiance. Il était évident que Casimir avait raison.

— Alors tu penses que je devrais raconter tout ça à Chalandon ?

— Bien sûr. Il s’agit peut-être d’un début de psychose ou de névrose ou de tout un tas d’autres choses comme ça. Si j’étais toi, c’est ce que je ferais.

*
*   *

Chalandon hocha la tête. Il se leva et rangea avec une certaine indifférence divers objets sur son bureau. Alla à la fenêtre et tira des rideaux grenat.

Chalandon, veste blanche, pantalon blanc, cheveux grisonnants, avait une belle tête de psychiatre. Des yeux bienveillants et doux derrière des lunettes sans monture ; deux plis narquois de chaque côté des lèvres ; pull-over à col roulé, blanc.

Il revint s’asseoir.

— Je veux bien te croire, dit-il au bout d’un moment. (Il scruta attentivement Harry Durban enfoncé dans un vaste fauteuil de cuir sombre.) Je veux bien essayer de te croire… seulement…

— Seulement quoi ?

— Comme tout cela n’a pas d’existence réelle probable… je dis probable… il faudrait peut-être, avant d’affirmer, chercher en toi-même et éliminer toutes les causes… absolument toutes de subjectivité…

— Et voilà le grand mot lâché ! Mais enfin, vous êtes tous les mêmes ! Tout ce que vous ne constatez pas par vous-mêmes, tout ce qui sort de l’ordinaire, tout ce qui n’est pas écrit, répertorié, inventorié, étiqueté une fois pour toutes, académiquement, universitairement, « livres-quement », n’existe pas, puisque nos glorieux ancêtres ne l’ont pas décrit…

Chalandon sourit largement.

— Un homme équilibré comme toi…

— Eh bien ! justement, un homme équilibré comme moi, ça devrait te mettre la puce à l’oreille ! Est-ce que tu me crois capable d’inventer une chose pareille ?

— Écoute-moi… Pourquoi ne pas voir des O.V.N.I. comme tout le monde ?

— Je suis déçu… très déçu… Si j’avais eu ton appui…

— En quoi mon appui t’aurait-il servi ? On dit déjà suffisamment que les psychiatres sont fous… Je préfère ne pas grossir démesurément ce dossier-là… Encore une fois, tu aurais vu des soucoupes volantes… des U.F.O… des O.V.N.I… des M.O.C…, mais ça… ce…

— Enfin, bref, tu ne me crois pas.

— Je n’ai pas dit cela.

— Tu veux bien m’aider en me psychanalysant et en m’obligeant à faire entrer dans ta nosologie de maladies mentales ce que moi je sais faire partie du monde extérieur !

— C’est ce qu’on va te demander de prouver. De toute façon, je veux bien t’examiner d’abord, si tu y consens.

— Pas la peine, dit Harry en se levant. Je sais que je vais bien et que ce que j’ai vu ne relève ni de tes examens ni de ta pathologie.

— Pourquoi es-tu venu me trouver, alors ?

— Sur les conseils de Casimir.

— De toute façon, je comprends ta réaction et tu as raison. Si j’étais toi, j’en ferais autant. Mais sois prudent. Songe qu’il existe des perturbations, soit oculaires, soit mentales, soit couplées, qui peuvent donner un ou des constituants de cet ordre et même pires. Souviens-toi du phénomène d’autoscopie négative de Maupassant.

— Quoi ?… Le type qui se mettait devant une glace et qui ne se voyait pas ?… Qui ne voyait pas son reflet ?

— Oui. Dans ce cas, il s’agit de soustraction d’images. Comme dans d’autres cas, plus fréquents, il y a sommation.

— Bien… (Harry se leva.) Il ne me reste plus qu’à te remercier de m’avoir reçu…

— Je t’en prie…

— … Et te prier de m’excuser pour t’avoir dérangé.

— Tu ne m’as pas dérangé. Je reste à ton entière disposition quoi qu’il en soit. Sois prudent dans tes interprétations encore une fois. Tiens-moi au courant.

— Entendu. Bonsoir.

Chalandon le reconduisit à la porte et le regarda longuement descendre les escaliers majestueux, une expression étrange dans les yeux.


CHAPITRE IV

Diana avait longuement téléphoné à Maryse et elle avait parlé du comportement étrange d’Harry, comportement inexplicable et d’ailleurs inexpliqué. Maryse l’avait longuement écoutée autant et aussi bien que les femmes peuvent le faire entre elles puis, après avoir posé toutes les questions que l’on pose en pareil cas, avait admis qu’il s’agissait peut-être d’une liaison inavouée et n’avait trouvé rien d’autre comme conseil que la bonne cuisine et les plats mijotés.

Il était dix-sept heures et Harry avait décidé d’en avoir le cœur net. Il était à nouveau revenu en cet endroit, au kilomètre 32, de la route de Digne.

La journée avait été brûlante et des bancs d’air chaud dérivaient dans l’air étincelant de clarté. On entendait des cigales enragées, au loin, dans une pinède. Harry avait garé sa voiture au même point, le mieux possible, et contemplait ce paysage anodin et beau cependant que déclinait un jour serein et que la lumière commençait à peine à s’adoucir. Des vagues de fraîcheur de feuillage venaient vers lui et le baignaient de leur sérénité et de leur exhalaisons d’essences végétales. La terre reconnaissante était généreuse de ses senteurs accumulées.

Harry contemplait ces buissons, ces halliers, ces fourrés, ces arbustes où tous les tons de vert, du vert tendre au vert émeraude, du vert porracé au vert bleu étaient représentés. Que pouvaient receler ces arpents de végétation pour semer le trouble à ce point dans l’esprit d’Harry Durban ?

Des feuilles légères tremblaient au soleil couchant et de longs frissons parcouraient la ramée sous l’effet d’une coulée de brise.

Quelle paix et quelle innocence se dégageaient de cette vision champêtre ! Quels rayons et quelles ombres dansaient dans les profondeurs des fourrés ! Quels merveilleux insectes crissaient çà et là, invisibles et omniprésents.

Harry se disait qu’il devait présenter une allure étrange pour les automobilistes qui passaient à vive allure, sur la route. Mais qu’importe !… Il fallait qu’il vérifie à tout prix ce qui s’était passé là. Il fallait qu’on ne le prenne plus pour un déséquilibré, ou un névrosé, ou un obsédé. Il fallait qu’il reste là, en ces lieux, et qu’il y reste le plus longtemps possible. C’était ça, il en était sûr, c’était une question de temps.

Fouiller les bois aussi. Aller voir dans les profondeurs des taillis, dans tous les sens. Il ne quitterait les lieux qu’épuisé, et, s’il n’avait rien vu, il reviendrait.

Avec obstination.

Jusqu’à ce qu’il se passe à nouveau quelque chose.

Il avait d’ailleurs avec lui une « thermos » de café fort et sucré, des cigarettes, des sandwiches, une torche électrique et, – on ne sait jamais, – un 7,65.

Après être resté en contemplation pendant une bonne heure, il s’engagea dans les sous-bois.

Il reçut la fraîcheur végétale comme une ondée, comme une douche bienfaisante et toutes les senteurs de la nature, tous les parfums de terre et d’herbe, de végétaux, frappèrent ses narines. Des insectes sautaient devant lui comme s’ils avaient des ressorts. Des branches le griffaient au passage comme si elles voulaient le retenir, des feuilles tendres caressaient son visage.

Le clair-obscur d’un vert très doux qui régnait dans ce sous-bois était agréable et reposant. Le sol était fait d’humus et d’un monceau de feuilles, de mousse fraîche où des violettes pâles et des myosotis bleus mettaient des taches de couleurs. Les troncs sveltes et élancés se succédaient autour de lui dans une incroyable harmonie ; la bande colorée de la route s’éloignait comme un deuxième crépuscule. Parfois des fils d’araignées glissaient sur son visage. Il se baissa pour éviter des branches basses. Il lui fallait, à certains moments, contourner des buissons épineux et il dut fouler un banc de fleurs pâles qui ressemblaient à des iris bleuâtres.

La pensée lui vint que dans les grandes forêts il avait pu constater un silence de cathédrale ; dans ce bosquet, c’était une ambiance de chapelle, euphorique et légère.

Il continua. Bientôt les arbres se raréfièrent et il parvint à une grande clairière.

Le jour était toujours clair mais des couleurs orangées et jaunes dansaient dans l’air léger. Le sol de cette vaste clairière était recouvert de thym et des odeurs essentielles s’en dégageaient ; parmi les cailloux blancs, des crottes de lapin prouvaient que devaient se tenir là de splendides réunions au clair de lune.

Tout était calme quand Harry parvint au centre de la clairière. Le ciel était pur au-dessus de sa tête, couleur lavande.

Il se prit à chercher des marques sur le sol. Des marques comme il en avait entendu parler. Des traces de brûlures, ou des traces… Des traces de…

Il soupira. Il n’y avait rien au sol. Il alluma une cigarette et souffla une bouffée de fumée. Mais le tabac lui brûlait les lèvres et la fumée n’avait aucun goût, comme si le fait de fumer en pleine nature révélait le poison violent. Il jeta sa cigarette entière et l’écrasa.

Et quand il leva les yeux…

Il eut un violent sursaut intérieur et tressaillit jusqu’au plus profond de lui-même.

Sidéré, il garda la bouche ouverte, puis, presque paralysé, il resta d’une immobilité de statue, retenant sa respiration ; il sentait ses muscles horripilateurs frissonner sur son corps entier ; puis il se mit à genoux lentement comme pour se cacher, les yeux toujours fixes, le regard halluciné.

Dire qu’il n’eut pas peur cette fois serait mentir, mais il l’avait voulu, il avait recherché l’incident, et maintenant… Les choses étaient là-bas, contre le rideau des premiers arbres, juste à l’endroit qu’il venait de quitter.

D’une main il chercha son Zymes, petit appareil photographique, qu’il n’avait pas négligé d’emporter avec lui, et, comme un automate, il prit toute une série de clichés.

Là-bas, à la lisière du bosquet d’arbustes jeunes et tendres, les choses évoluaient. Mais qu’est-ce que c’était ? Il n’aurait su le dire. C’était en tout cas exactement ce qu’il avait vu le premier soir et qui l’avait fait stopper brusquement.

Des panneaux de « tôles » ondulées, transparentes comme du cristal limpide.

De larges panneaux rectangulaires qui glissaient, verticaux, à une certaine hauteur, puis, sans arriver au sol, rebondissaient en avant, se croisaient, s’entrecroisaient comme des cartes à jouer gigantesques et parfaitement transparentes. Une dizaine environ. Tout au moins c’est ce qu’il lui sembla.

Ces rectangles verticalement dressés ne semblaient pas faits de matériaux transparents. Cela paraissait au contraire une propriété optique de l’air, un changement dans la transparence de l’espace lui-même et qui affectait cette forme. Tout cela était difficile à définir.

Une modification des propriétés optiques ? Cette explication en était-elle une ? En effet, il s’agissait bien pourtant d’objets doués de mobilité propre puisqu’ils glissaient dans l’air ambiant, interposés entre la forêt et Harry, et se posaient parfois, verticaux, sur le sol, ou bien se couchaient comme s’ils tombaient au ralenti. Puis ils se relevaient et se mettaient les uns devant les autres, comme des cartes qu’on bat. Puis ils s’envolaient en dessinant de gracieuses courbes, dans toutes les directions et planaient à quelque dix mètres de haut, passant presque au-dessus de sa tête ; se rejoignaient, se suivaient en file indienne, puis se laissaient glisser à nouveau vers le sol où ils s’amusaient à s’intercaler.

Comme s’ils jouaient véritablement.

C’était à la fois réel et irréel et Harry Durban observait, médusé, effrayé même, n’osant pas bouger ou le moins possible. Quels étaient ces ébats ? Quelles étaient ces choses qui dansaient devant lui dans cette clairière ? Quelle était cette chorégraphie optique d’un nouveau genre ?

Harry s’analysait lui-même intérieurement pendant qu’il ne perdait rien de cette danse dans la clairière. Il se sentait réellement maître de lui. Rien dans son état n’indiquait qu’il fût anormal. Il assistait à ce phénomène étrange et en était profondément affecté, mais ses réactions étaient normales. Il n’avait pas du tout l’impression de rêver, ni d’être le jouet d’hallucinations.

D’autre part, lorsque ces panneaux prenaient de l’altitude, ils diminuaient de surface, selon les lois de la perspective. Lorsqu’ils se dirigeaient en planant lentement vers lui, passant au-dessus de sa tête, ils grossissaient et alors il pouvait nettement entendre comme un bruit d’abeille. Un étrange bruit d’abeilles électriques.

Harry était littéralement fasciné. Ces « choses » s’ébattaient dans cette clairière crépusculaire et ne faisaient pas « attention » à lui. Comme s’il n’existait pas.

De temps à autre, elles s’insinuaient dans la forêt, passaient entre les arbres, les contournaient et alors disparaissaient derrière les troncs rassemblés et serrés, réapparaissaient ailleurs, « évitant » les obstacles, les branches, les fourrés.

Harry, alors, les voyait comme en procession contourner les massifs et les taillis. Elles continuaient à s’enfoncer dans les sous-bois et il ne les devinait que par la présence d’éclairs et de clartés passant d’un arbre à l’autre.

Mais les panneaux de tôle ondulée revenaient vite dans la clairière et reprenaient aussitôt leur danse incompréhensible.

Finalement, ils s’élancèrent vers le firmament où ils se perdirent.

Il n’y eut plus rien que l’espace circulaire découvert au milieu des bois, plus rien que les touffes de thym et de serpolet, plus rien que les feuilles vert améthyste qui tremblaient au vent du soir.


CHAPITRE V

Diana était excédée. Harry était rentré vers vingt et une heures, le visage défait, et n’avait pas touché au repas. Il s’était enfermé dans le salon, dans le plus parfait mutisme. Finalement, la jeune femme n’était pas loin de penser que son ménage, leur expérience maritale, n’étaient pas une réussite. Elle était là, anxieuse, seule dans le living-room et toutes sortes de pensées contradictoires se heurtaient dans sa tête.

Les voiles se soulevaient lentement et la brise du soir toute chargée du parfum des roses pénétrait à flots dans l’appartement. Il traînait encore au ciel on ne sait quelle clarté en souvenir du jour éclatant. La nuit était tendre et les jardins du voisinage exhalaient de douces senteurs. La lune brillait au firmament et caressait les toits des maisons assoupies.

Diana était assise et ne comprenait pas. La télé faisait une tache claire et mouvante dans un coin de la pièce et parlait à voix basse.

Elle n’en pouvait plus. Elle se leva et contempla machinalement ses cheveux fauves qui encadraient un visage aux traits réguliers et très beaux, son corps qui transparaissait à travers le déshabillé vaporeux, ses seins potelés et fermes, ses hanches généreuses, ses longues jambes.

Elle était douloureusement étonnée de la désaffection d’Harry. Elle savait qu’il avait d’autres liaisons, mais cette fois cela relevait de l’abandon le plus complet. Elle soupira et commença à desservir. Elle n’avait pas faim non plus.

C’est au moment où elle se décidait à enlever le melon au porto que la porte s’ouvrit brusquement. Elle sursauta.

Harry était là, les cheveux défaits, l’œil un peu fixe. Elle eut peur. Il tenait un appareil photographique à la main. Son regard tomba sur la télévision.

— Encore du football ! grommela-t-il.

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Qu’est-ce que tu as, Harry ?

— Rien. La stupidité est insupportable.

Il traversa le living sans dire un mot. Ouvrit la porte et la referma en la claquant. Ce que c’était que cet appareil, elle le savait parfaitement. Où il allait ? Elle le savait aussi. Il s’enfermait dans la chambre noire. Harry avait été un passionné de la photo il y a quelque temps de cela et avait dépensé une fortune pour cette passion.

Diana eut tout le temps de débarrasser la table. Elle rentra tous les mets dans le frigo avec regret car elle avait apporté tout son art à préparer ce repas. Les conseils de Maryse étaient inopérants. Il y avait quelque chose qui n’allait pas chez Harry et elle n’était pas dans la confidence.

Elle revint dans le living et alluma une cigarette. Elle mit de l’ordre dans ses cheveux et s’assit dans une pose gracieuse et languissante sur le divan, les pans transparents de sa robe de chambre découvrant ses jambes. Une mule rouge pendait à son pied. Elle feuilleta une revue, une angoisse étrange étreignant son cœur.

Quelques instants s’écoulèrent encore et soudain il y eut du bruit à côté et la porte s’ouvrit à nouveau. Harry apparut en bras de chemise. Il tenait une photo ruisselante à la main.

Leurs regards se croisèrent. Il y eut quelques secondes d’un silence intolérable.

— Regarde ! souffla-t-il au bout d’un moment.

Elle se sentit piquée à vif et tressaillit profondément. Diana se leva d’un bond.

— Viens voir, murmura-t-il.

Intriguée elle s’approcha, très belle et très sensuelle. Mais il n’avait d’yeux que pour le cliché. Elle vint par-dessus son épaule et regarda la photo. Une photo en noir et blanc, format 9,5 x 14.

D’abord, elle ne comprit pas très bien. Puis, en regardant attentivement, elle vit un paysage assez net. Une clairière avec au fond un rideau de jeunes arbustes. Un bosquet avec des troncs serrés et des buissons, des taillis, des fourrés.

— C’est flou, là, dit-elle au bout de quelques secondes en désignant un point sur le cliché avec son index et son ongle rutilant.

— Non, ce n’est pas flou. Regarde bien.

Elle considéra la chose avec une attention accrue. Il y avait, interposées contre le paysage, des taches rectangulaires plissées comme de la tôle ondulée.

— C’est un défaut de l’appareil ?

— Non… non… ce n’est pas ça… C’est quelque chose que j’ai vu et que j’ai pu heureusement photographier…

— Mais on dirait un artefact, dit-elle. N’est-ce pas un artefact ?

— Pourquoi pas un truquage ? Pourquoi pas ?… C’est ce qu’on dira, j’en suis sûr !…

Il tapa sur le cliché.

— C’est ce qu’on dira. On dira que j’ai eu des visions… Et que cette photo est truquée… Mais je n’ai pas l’intention de me laisser faire…

Diana jeta encore un œil sur cette étrange photo, regarda en coin Harry et la curieuse expression qui déformait ses traits, puis, machinalement, elle revint s’asseoir.

À peine s’il daigna regarder ses épaules d’albâtre et son dos merveilleux à travers le voile flou et vaporeux de sa tenue d’intérieur. Puis il contempla son visage grave et beau. Il restait toujours immobile sur le seuil.

— J’ai assisté à deux reprises, dit Harry, à l’apparition de ces panneaux de « tôle » ondulée, transparents comme du cristal. Je les ai vus au bord de la route une première fois. Puis je suis revenu dans cette clairière, à l’endroit où cela était arrivé à peu de chose près, et je les ai revus. Il y en avait une bonne douzaine… Ils ont apparu et ont évolué devant moi, montant et descendant, passant au-dessus de ma tête, faisant comme un bruit d’abeilles électriques…

Il s’arrêta interloqué, comme si ce qu’il avait dit l’étonnait lui-même.

— … Un bruit d’abeilles électriques…, répéta-t-il machinalement.

Il aperçut une larme de cristal qui coulait sur la joue pâle de Diana.

— Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ?

Elle eut une moue triste.

— Est-ce que tu en as parlé à quelqu’un ? dit-elle en reniflant.

— À Casimir.

— Et…

— Il ne m’a pas cru. Il m’a conseillé d’aller voir Chalandon. Mais je n’avais pas les photos !… Je n’avais pas les photos… Et il y en a d’autres… Écoute, j’ai assisté à quelque chose d’absolument extraordinaire ! Fantastique !… Il s’est passé là quelque chose d’inouï… C’est un véritable mystère, mais j’en aurai le cœur net… Fais-moi des sandwiches…

Elle ouvrît de grands yeux stupéfaits.

— Tu as l’intention de passer la nuit ?

— Je vais y retourner. Je vais là-bas… Il faut que j’y aille… Il faut que je constate ce qui se passe exactement… Comprends-tu ? Cela fait un bruit d’abeilles électriques… Ce sont des panneaux de « tôle » ondulée…

Elle se leva, le visage défait, les cheveux sur les yeux, de plus en plus pâle.

Il retourna dans la chambre noire.

Lorsqu’il revint quelques instants plus tard, Diana n’était plus dans le living.

Il traversa l’appartement. Alla dans la chambre à coucher. Diana était étendue sur le lit, la tête enfouie dans ses bras. Elle sanglotait.


CHAPITRE VI

Cette fois, il s’était muni d’une caméra super 8 sonore.

Harry avait abandonné sans pitié Diana, comme si elle n’avait plus d’existence réelle. Comme si elle n’avait plus qu’une importance tout à fait secondaire.

Et il se retrouvait là, pour la troisième fois, dans cette extraordinaire clairière qui l’attirait de façon invincible, allant au-devant d’un inconnu fondamental, au-devant d’on ne sait quelle indicible rencontre.

Sa caméra était auprès de lui, sur la sacoche de cuir, chargée, prête à fonctionner. Un clair de lune bleuté et vaporeux imprégnait ces lieux de mystère et de nuit. Harry était prêt à rester jusqu’à l’aube et même toute la journée s’il le fallait. Et à revenir la nuit suivante et les autres nuits. Et autant de fois qu’il serait nécessaire. Il se sentait en proie à une surexcitation particulière et en tout cas poussé par un démon intérieur.

Il s’installa pour la nuit ; parfois s’allongeant pendant quelques instants sur une grosse couverture écossaise ; parfois allant faire un tour dans le clair de lune et jusqu’à la lisière de la forêt ; parfois mangeant un sandwich ou buvant une tasse de café brûlant et amer.

Il ne dormit pas. Il vit la lune devenir rousse et décliner. Il assista à toutes les fantasmagories habituelles de la nuit et reçut les premières vagues de fraîcheur.

Ce n’est qu’à l’aube que cela recommença.

La nuit avait été interminable et le sommeil avait parfois failli avoir raison de l’acharnement d’Harry Durban. Il avait vu blanchir le ciel et le paysage sortir des ténèbres, avec une sorte de soulagement.

De deux heures du matin à quatre heures, la circulation avait été extrêmement fluide puis avait repris peu à peu.

On distinguait les lueurs des phares là-bas, derrière le bosquet. Des oiseaux qui avaient chanté toute la nuit s’étaient tus, et d’autres avaient pris la relève dès l’aurore.

Ses yeux étaient fatigués d’être restés ouverts et lorsqu’il passait sa main sur son visage il percevait sa barbe qui avait poussé. Il sentait aussi ses paupières lourdes et une étrange fatigue était en lui.

On distinguait maintenant très nettement le paysage : les troncs des arbustes qui semblaient empilés les uns contre les autres, les halliers, le prodigieux décor habituel. Les étoiles au ciel étaient devenues pâles puis avaient disparu.

Il avait aperçu, à une ou deux reprises, l’étincelle vertigineuse d’un satellite artificiel, mais rien d’autre. Rien d’autre que le ciel d’été avec ses constellations de toujours.

C’est au moment où il désespérait et où il se demandait ce que finalement il faisait là, que cela se produisit.

À nouveau, là-bas, devant lui, cela réapparut.

Comme il avait les yeux fixés justement dans cette direction, il put apprécier comment cela apparaissait.

Ce fut comme un fondu enchaîné de cinéma. Un panneau de « tôle ondulée » sembla surgir du néant. Il n’y en avait qu’un, immobile, suspendu à quelques pieds du sol, contre le rideau d’arbustes devant le feuillage devenu vert sombre. Un panneau vertical transparent comme du cristal. Et il percevait également ce fameux bruit d’abeilles électriques.

Harry saisit sa caméra, mit au point rapidement et filma l’inconcevable fait. Alors ce fut très curieux. Comme si cela se sentait observé, le panneau de « tôle ondulée » quitta l’endroit où il se trouvait et prit son essor. Harry le suivit avec son objectif et se renversa en arrière pendant que lentement la chose planait dans les airs et venait au-dessus de sa tête.

Il continua à filmer ; l’écran transparent était au-dessus de lui, au zénith. Puis il abaissa sa caméra. La chose restait immobile, à une dizaine de mètres au-dessus de sa tête. Harry sentait très nettement le bruit d’abeilles électriques et s’aperçut que ce bruit, cette étrange vibration, devenait de plus en plus fort. Cela devenait même tellement intense qu’il se sentait pénétré jusqu’à dans son corps par ce phénomène.

Il eut peur et fit quelques pas en arrière. C’était comme s’il était sorti d’un « faisceau lumineux » invisible. Les vibrations cessèrent.

Là-haut, le panneau de « tôle ondulée » transparent prit de la hauteur et disparut vers le ciel de façon vertigineuse.

Harry était à la fois dépité et rassuré. Le jour commençait à être intense et clair. La clairière apparaissait avec une grande netteté et on voyait briller des gouttes de rosée, comme des étoiles cachées dans l’herbe.

C’est à ce moment qu’Harry assista au deuxième phénomène. Alors que ses yeux observaient un buisson épineux et feuillu, près d’un groupe de cailloux blancs, des flammes apparurent, de façon intermittente tout d’abord, puis continue par la suite. Mais quelles flammes ! Ce buisson était le siège d’une combustion d’un type absolument inconnu et nouveau.

Des flammes noires !

Du feu ordinaire elles avaient la mobilité et l’aspect élancé, mais au lieu d’être rouge et jaune et étincelantes, ces flammes-là étaient d’un noir absolu. Effilées à leur extrémité, elles se terminaient par un filet de fumée noire qui montait droit et se dissipait à quelques mètres, évanescent.

Harry n’osait plus bouger. Il contemplait, sidéré, cette nouvelle manifestation de la clairière aux maléfices. Dieu qu’il avait eu raison de revenir, de patienter, d’attendre jusqu’à l’aube !

Le buisson était embrasé complètement maintenant de flammèches noires qui montaient haut et qui se tordaient. Mais cette étrange consomption n’était accompagnée d’aucun bruit, d’aucun crépitement. C’était absolument silencieux.

Bientôt d’ailleurs, cela diminua de hauteur et d’intensité et cessa complètement. Le buisson alors apparut comme si rien ne s’était passé, intègre avec ses feuilles et ses épines.

Harry, interloqué, n’avait pas saisi sa caméra et commençait à le regretter lorsque cela se reproduisit ailleurs. Un autre arbuste très jeune fut le siège de cette flamme noire ; puis cela gagna comme une traînée de poudre autour de lui. Des brins d’herbe, des feuilles mortes, des bouquets de thym prirent feu et tout un côté de la clairière fut soumis à cet étrange incendie qui ne brûlait pas et qui ne faisait aucun bruit.

Alors, il eut le temps de reprendre sa caméra et d’enregistrer le phénomène sur sa pellicule. Ce fut un embrasement général. Toute la forêt, du moins tout ce qui l’entourait, fut en flammes. Des « reflets noirâtres » dansaient sur les pierres blanches, un mur de flammes noires le circonscrivait, en silence, et, bien entendu, sans dégagement de chaleur.

Harry Durban filma tant et si bien qu’il fut bientôt au bout de sa pellicule ; il dut s’interrompre et placer un nouveau film tandis qu’il protégeait le premier dans le sac de cuir.

Finalement, le feu noir diminua. Il n’y eut plus que quelques flammèches par-ci, par-là, puis cela disparut.

Cet incendie du néant n’avait fait aucun ravage, causé aucune destruction, aucun dommage aux végétaux qui l’entouraient.

Tout au plus pouvait-on noter une curieuse odeur à la fois métallique et sucrée, à la fois suave et aigrelette qui persistait.

Que signifiait cette étrange chose ?

Harry Durban tenait toujours sa caméra à la main, au cas où il y aurait subitement du nouveau.


CHAPITRE VII

Il regardait avec prudence autour de lui, tenant son super 8 sonore comme une arme. Tout était tranquille pour l’instant. Une gloire orangée et dorée était visible à l’occident et le ciel était d’une pureté limpide de pierre précieuse avec des dégradés inouïs d’émeraude et d’aigue-marine.

Et soudain il se sentit pris à nouveau dans une sorte de vibration. Il sursauta. Le bruit d’abeilles électriques !

Il leva la tête.

De nombreux panneaux de « tôle ondulée » transparents tournaient lentement au-dessus de lui. Il braqua la caméra et filma aussitôt le manège impromptu. Mais cette impression était très pénible ; il se mit hors du faisceau. Il regarda encore planer lentement et en cercle les quelques panneaux transparents puis ceux-ci se projetèrent vers le ciel, s’amenuisèrent et disparurent.

Harry pensa alors à allumer une cigarette et se récita mentalement, pour se détendre, les cent premiers logarithmes.

Il se récita mentalement les cent premiers logarithmes !

Alors il eut peur pour la première fois de cette aventure. Que lui arrivait-il ? Il avait toujours eu horreur des chiffres et des comptes, bien que s’y obligeant pour toutes ses affaires, et avait toujours eu les maths en aversion. Pourquoi, maintenant, se récitait-il cette liste ingrate, s’il en fut, des cent premiers logarithmes népériens qu’il n’avait jamais étudiés ? Pourquoi également savait-il que c’était bien de cela qu’il s’agissait ?

Il fit même mieux. Il pensa que le logarithme de 234 était 36 922 et que le logarithme de 299 était 47 567 et que c’était facile, agréable, aussi agréable qu’une douce musique.

Il essaya encore et sut que la racine cubique du nombre 113 028 882 875 était 4 835. Ces opérations étaient faites en une fraction de seconde et, loin de le rebuter, cela le calmait, le détendait, l’inondait d’un bien-être musical. Mais il n’eut pas le temps de réfléchir à cet accident physiologique.

Il y avait encore du nouveau. Là, à quelques pas de lui et bien qu’il fît grand jour, une quadruple rangée de petites lumières le « regardait » en clignotant. Des yeux ! Une soixantaine d’yeux suspendus dans l’espace en face de lui. Des yeux rougeâtres, géométriquement alignés.

Il filma.

Il filma tout ce qu’il voyait et tout ce qui arrivait, systématiquement. Tant qu’il lui serait possible de le faire. Ces lieux étaient le siège d’une activité hallucinante, démesurée, débridée. Ces lieux étaient fréquentés par…

Par quoi ?… Par qui ?

Il ne savait pas. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il était le témoin providentiel d’une chose absolument fantastique et unique. Et il braquait sa caméra.

Mais à leur tour, ces yeux diminuaient d’intensité et disparaissaient, le laissant de plus en plus interloqué.

Tout en filmant, il avait calculé la vitesse de déroulement du film après un coup d’œil sur son chrono et avait évoqué les variations du défilement en fonction de la pesanteur et des mouvements de la Terre ! Il avait trouvé que ce déroulement n’était pas continu. De plus il pensait aussi à une formule chimique pour corriger la couche sensible et la rendre supérieure à 400 degrés A.S.A.

Mais les images les plus inexplicables – les images, les êtres ou les objets, il ne savait plus quel terme employer – allaient bientôt apparaître.

Cela se produisit lorsqu’il eut terminé de boire le dernier gobelet de café de sa bouteille thermique.

Il se trouvait au centre exact de la clairière et toujours son « super 8 sonore » en main. Il convertissait des degrés en grades pour s’apaiser, 160 degrés = 177,777778 grades, etc., lorsqu’il vit le cube dans l’espace.

Un cube transparent, comme un gros rocher, suspendu entre ciel et terre à quelques mètres de lui. Un cube de verre ou de cristal et à l’intérieur duquel grouillaient d’étranges choses.

Il s’approcha. Cette cage, parfaitement cubique, était pleine de longs vers phosphorescents qui grouillaient. Des vers aussi longs que des lombrics et agités dans tous les sens de spasmes de torsions, de mouvements de reptations, qui se dressaient, s’entortillaient les uns aux autres, se croisaient, s’entrecroisaient, se défaisaient.

Tout cela était parfaitement visible et d’une franche et pure phosphorescence.

Il filma le plus possible, puis cette curieuse apparition se fondit dans le néant.

Il lui fallut encore changer de cassette.

Lorsqu’il reprit place au centre de la clairière, les rangées d’yeux clignotants étaient là, à nouveau braqués sur lui, à l’observer. Tous fixés dans sa direction. Rougeâtres avec d’étranges prunelles fixes.

Cela ne dura pas non plus et se fondit dans on ne sait quel espace. Puis, encore une fois apparut le cube de verre avec les vers phosphorescents toujours agités, mais à un autre endroit. Cela fut fugitif.

Enfin surgirent les réseaux.

Ou plutôt quelque chose de bizarre et de mal défini qu’il filma également et le laissa encore plus perplexe que tout ce qu’il avait vu jusqu’ici.

Une ville morte !

Là, à quelques pas de lui, le plan d’une ville morte se dressait, vertical, en relief. Une étrange ville faite de maisons et de bâtisses cubiques ou quadrangulaires avec une infinité de rues qui s’entrecroisaient, le plus souvent à angle droit. Une ville extraordinaire, sans lumière, baignée d’une sorte de clair de lune froid.

L’impression qui se dégageait de cette vision était celle d’une régularité glaciale, de géométrie et d’abandon. Cela occupait un grand panneau devant lui. On avait le sentiment de survoler cette cité désolée comme dans un avion, à des centaines de mètres d’altitude.

Il filma, filma, mettant au point sur d’étranges rues, d’extraordinaires avenues désertiques.

C’était fantastique, hallucinant, émotionnant à la fois. Un sentiment bizarre s’emparait de lui. Il ne pouvait le définir.

Il était capable de faire des hautes mathématiques par simple jeu de l’esprit mais ne comprenait rien à ce qui arrivait, à ce qu’il voyait.

Et soudain…

Plus de film et plus de recharge. Quel imprudent il avait été ! Il aurait fallu qu’il emporte davantage de pellicule. S’il avait pu savoir…

Il alla ranger sa caméra avec ses affaires et les dissimula derrière un rocher.

Revint vers la cité déserte, dressée devant lui comme un plan en relief, et se perdit dans sa contemplation.

Puis encore apparut, plus loin, vers la lisière, le cube avec les vers phosphorescents.

C’est alors qu’il aperçut aussi un second cube identique au premier, puis une autre image de ville en relief.

Puis au-dessus de sa tête.

Et cette dernière vision le fit hurler d’épouvante. Un long cri de terreur qui se répercuta longuement dans la clairière et réveilla on ne sait quels échos.


CHAPITRE VIII

Diana était bouleversée. Harry Durban n’avait pas reparu et il ne s’agissait pas d’une de ses fugues habituelles. En effet, en principe, il prévenait quand il découchait. Suprême délicatesse. Cette fois, cela ne lui ressemblait pas. Puis, le contexte était étrange et de mauvais aloi.

Elle avala un café fort en toute hâte et s’obligea à prendre une douche tiède puis froide, car elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit.

Debout et nue dans sa baignoire, elle promena l’asperseur sur son corps aux formes harmonieuses et l’eau lui fit du bien. Après quoi elle se sécha avec de grandes serviettes-éponges. Mit de l’ordre dans sa magnifique chevelure fauve et enfila un soutien-gorge, puis un minislip. Elle contempla son corps dans la psyché de la chambre et se demanda pourquoi Harry la délaissait. S’asseyant sur le bord du lit, elle enfila soigneusement des bas fumés, des bas avec couture, qu’elle accrocha au porte-jarretelles. Enfin elle passa un pull à col roulé lilas et mit une jupe mauve sombre.

Elle termina de se maquiller avant d’aller chercher Maryse. Car les femmes sont ainsi faites.

Maryse était aussi brune que Diana était rousse. Brune avec des cheveux mi-courts, le teint mat et des yeux bleus.

Elle vivait en célibataire, avait vingt-six ans et était informaticienne dans une grande boîte.

Devant l’air tendu de Diana, elle fut anxieuse tout d’un coup. Elle portait un chemisier jaune clair et une jupe orange. Elle avait des hanches bien rondes et des jambes exquises gainées de nylon gris. Elle ramassa son sac et suivit Diana.

Quelques instants plus tard, elles roulaient sur la route d’Aix à Digne. Échangeant à peine quelques mots, elles entreprenaient de rechercher Harry elles-mêmes avant d’avertir qui que ce soit.

Diana appuya nerveusement sur une touche préréglée de la radio de bord et tomba sur la retransmission intégrale d’un match de foot.

— Flûte ! dit-elle avec mépris.

Et elle coupa.

Harry lui déteignait dessus. Elle se demanda alors si elle l’aimait vraiment. Maryse la surveillait du coin de l’œil tandis que la route matinale défilait sous les pneus de la puissance Mercedes.

Bientôt elles parvinrent au kilomètre 32 et aperçurent la voiture d’Harry garée sur leur gauche.

— Le voilà, souffla Diana. Il a passé la nuit ici. C’est incroyable ! Que lui arrive-t-il, Seigneur Dieu ?

— C’est déjà une consolation. Ce n’est pas une femme.

— Je me demande si je ne préférerais pas !

Les grands yeux bleus de Maryse s’écarquillaient.

— Tu aurais bien changé, ma chérie !

— Cette histoire de photos avec des objets bizarres me tourmente au plus haut point.

Elles avaient dépassé l’endroit où le véhicule de Durban était garé et cherchaient à tourner.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

— Je ne sais pas… Je ne sais pas… Ce n’est pas normal… Rien n’est normal dans l’attitude d’Harry ; si tu avais pu le voir ! Il semblait fou… il avait les yeux hors de la tête… Et puis ces photos… ces photos incroyables…

— Tu crois qu’il aurait pu les truquer lui-même ?

— Presque… Je suis presque sur le point de croire une chose pareille.

— Mais pourquoi ? Pourquoi ?… Dans quel but ?

Un chemin se présenta sur la droite et Diana effectua les manœuvres nécessaires.

— Je ne peux pas le dire, mais ça ne m’étonnerait pas outre mesure. Une forme de névrose peut-être… ou bien dans un but publicitaire… En tant qu’agent d’assurances…

Maryse était pensive. Elle croisa les jambes et alluma une cigarette. Diana, nerveuse et très pâle, de plus en plus pâle, vint se ranger derrière la voiture d’Harry. Elles restèrent un instant silencieuses, puis :

— J’ai un mauvais pressentiment, murmura Diana.

— Peut-être exagères-tu ?… C’est ce que je me suis dit à la suite de tes coups de téléphone. Peut-être exagérez-vous tous les deux. Et, finalement, peut-être n’êtes-vous plus faits pour vivre ensemble. Ce qui expliquerait bien des attitudes…

Diana soupira.

— Tu te rends compte ?… Nous en sommes à le chercher dans la nature après une nuit de fugue. Qui aurait dit une chose pareille ?

— Allons-y, dit Maryse. Nous verrons bien.

Elles descendirent de voiture et Diana prit la précaution de fermer à clef. Elle alla inspecter la voiture d’Harry et ouvrit la portière avant gauche.

— Il n’a même pas fermé ! Et… il a laissé la clef de contact en place !… Incroyable ! Dans quel état devait-il se trouver ?…

Elle ôta la clef et verrouilla les portières. Après quoi elles regardèrent tout autour d’elles.

— Il m’a parlé d’une clairière. Ce doit être là-dedans.

— Il va falloir pénétrer dans ces sous-bois ? Mais si tu me l’avais précisé, j’aurais mis des baskets ! Nous sommes jolies avec nos talons aiguilles !

— C’est à croire que j’ai perdu la tête moi aussi. Tout ça me fait un peu peur… Je ne me sens pas dans mon état normal. On se déchaussera…

— Oui, et nos bas seront foutus…

Diana sourit légèrement malgré son anxiété.

Courageusement elles traversèrent le petit fossé parmi les plantes exubérantes qui poussaient en bordure de la route et pénétrèrent dans les sous-bois inondés de fraîcheur matinale et de rosée.

Effectivement elles perdirent rapidement leurs chaussures et furent obligées de marcher, les souliers à la main. Le sol était humide et elles frissonnèrent.

Après avoir été griffées de mille façons par les branches, les buissons, les herbes éparses, elles finirent par parvenir jusqu’à la lisière de ce bosquet de jeunes arbustes.

— Ouf ! dit Diana, la terre a l’air plus dure ici.

— Voilà donc cette fameuse clairière !

— Oui… ce doit être ça…

Elles avaient l’air plutôt comiques avec leurs cheveux défaits et leurs jupes retroussées, mais même ainsi elles étaient toutes deux pleines de charme et de sensualité.

Elles avancèrent en boitillant et inspectèrent les lieux.

— Apparemment il n’y est pas, dit Diana.

— Non seulement il n’y est pas, mais il n’y a même pas de traces de son passage.

— Et, de plus, il n’y a rien d’anormal ici. Bien entendu. À quel jeu jouait-il ? À quelle étrange mise en scène s’est-il livré ? Tu ne sais pas à quoi je pense ?

— Non.

— À un scénario monté de toutes pièces pour m’attirer ici et… je suppose que si je n’étais pas venue avec toi…

— Ma pauvre chérie, qu’est-ce que tu vas imaginer ! C’est beaucoup plus simple de divorcer. Il aurait choisi le divorce.

Diana était pensive. Elles furetèrent partout dans l’étonnante clairière et, soudain, trouvèrent au sol des cigarettes à demi consumées.

— Voilà !… Il est passé par ici !… Regarde toutes ces cigarettes… C’est lui !

Elles allèrent plus loin et tombèrent en arrêt brusquement. Là, derrière des formations rocheuses : la bouteille « thermos » vide, des papiers gras qui avaient contenu des sandwiches, un paquet de Gauloises aux trois quarts vide, un briquet et la caméra dans son étui.

Diana fouilla dans la sacoche et retira les chargeurs « exposés ».

— Il a filmé, dit-elle. Voilà au moins quelque chose de palpable. Nous verrons bien ce qu’il a filmé…

— Tu parles comme s’il allait ne pas revenir.

Diana examinait la super 8 sonore.

— Il y a également un film à l’intérieur.

Maryse examinait le fond de la bouteille thermos vide comme si elle espérait y trouver quelque chose.

Elles cherchèrent pendant toute la matinée dans les environs mais ne dénichèrent rien de plus.

Elles allèrent à Aix déjeuner et se reposer un peu puis revinrent en ces lieux étranges après avoir mis les appareils à l’abri et continuèrent à se répandre dans la nature (cette fois en survêtement) et à explorer dans tous les sens, dans toutes les directions.

C’est épuisées de fatigue qu’elles se retrouvèrent chez Diana le soir sans avoir pu trouver la moindre trace de Harry Durban.

Elles dînèrent de bon appétit malgré la terrible conjoncture puis, cédant à la fatigue, elles s’endormirent dans le même lit, sans penser à avertir la police.

Ce ne fut fait que le lendemain, car Harry n’avait toujours pas reparu.


CHAPITRE IX

Toutes les recherches effectuées par la gendarmerie et les C.R.S. demeurèrent vaines. On parla de rançon et d’enlèvement et il y eut même des coups de téléphone anonymes de salopards qui se faisaient passer pour des ravisseurs. On parla de fugue, de vengeance, de folie, d’argent passé en Suisse et puis cela rentra dans l’oubli car il y eut d’autres faits divers. Pour ne pas dire d’autres divertissements.

Harry Durban avait bel et bien disparu, c’était la chose la plus sûre du monde. Disparu sans laisser de traces. Et la police se perdait en hypothèses et en conjectures de toutes sortes.

Dire que Diana en fut vraiment affectée, serait beaucoup dire. À son grand étonnement, elle n’en éprouvait qu’une peine relative. Du chagrin, mais non insurmontable. De l’amertume et de l’incompréhension, mais elle n’était pas totalement bouleversée au sens suraigu du terme. Il lui restait quelque chose de Harry : son aversion pour le football et la musique pop. Dès qu’elle ouvrait la télé et qu’il y avait un match de foot, c’est-à-dire une fois et demie sur deux, elle changeait de chaîne. Dès qu’à la radio elle entendait les vomissures des chanteurs actuels, elle fermait.

Maryse venait très souvent et elles passaient de longues soirées ensemble et son amie brune aux yeux bleus congédiait souvent son petit ami de service. Maryse continuait à aller travailler mais de façon fluide. Quant à Diana, elle avait un peu de fortune personnelle et l’avenir n’était pas immédiatement sombre.

Elles étaient à l’aguet des coups de téléphone, toujours nombreux, mais c’était toujours soit la police, soit des anonymes, soit des pleureurs.

Diana n’avait pas de famille et sans Maryse elle aurait passé de bien mauvais moments. Parfois elles allaient passer une partie de l’après-midi dans la clairière du kilomètre 32 et attendaient toutes les deux on ne sait quoi. De toute façon, rien ne s’étant jamais manifesté, elles n’étaient pas loin de parler de schizophrénie, de fugue, de truquages photos et cinéma. Mais du bout des lèvres seulement.

Car il y avait ces photos et ces films qu’Edgar Monestier, le chef de la Sûreté, avait fait développer en priorité à Marseille. Et ces photos et films étaient absolument incompréhensibles. De temps en temps, il convoquait Diana et Maryse.

Ces films plongeaient chaque fois les fonctionnaires de la police et les deux jeunes femmes dans un abîme insondable de perplexité. « Si c’était un truquage ?…» Si c’était un truquage, restait à se demander pourquoi, dans quel but, et par quels moyens il avait été réalisé.

« Si c’était l’expression de la vérité ?…» Alors personne n’y comprenait rien.

Cet après-midi pluvieux d’été, Monestier avait convoqué les deux jeunes femmes pour la énième fois.

Le chef de la Sûreté avait fait installer un projecteur sonore, fait dresser l’écran et fermer les rideaux.

C’est dans une pénombre ouatée et humide, avec de la pluie sur les vitres, en rafales, que le film, collé bout à bout, fut introduit dans l’appareil. Après un doux ronronnement et des éclairs blancs sur l’écran, l’image apparut.

Monestier était assis à son bureau, les deux jeunes femmes enfoncées dans deux fauteuils, retournés pour la circonstance face à l’écran ; il y avait encore un secrétaire et un agent qui faisait office de projectionniste. On pouvait fumer et elles ne s’en privaient pas, leur cendrier en équilibre sur les bras du fauteuil.

— Ça ne nous apprendra rien de plus de toute façon, dit Diana complètement désabusée, d’une voix basse et grave, pleine de charme.

L’image était celle de la lisière du sous-bois, vert sombre avec des dominantes oranges car le jour se levait.

Il y avait, suspendu, en surimpression, le fameux panneau de « tôle ondulée », immobile. Ce rectangle transparent resta en place pendant quelques secondes tandis que le zoom « avançait » sur lui, puis il prit son essor et le décor bascula. On sut qu’il était au zénith, car il y avait un ciel bleuté en toile de fond. C’est alors que l’étrange bruit d’abeilles fut maximum.

L’image changea brusquement et montra l’incendie noir d’une grande partie de la clairière et du bosquet. Ces flammes s’élançaient dans l’espace et des reflets noirs étaient projetés sur les pierres blanches, sans bruit, dans le plus grand silence.

La scène changea encore et on aperçut avec une réalité saisissante un manège de panneaux transparents tournant dans un ciel pur et vert. Là aussi le bruit d’abeilles avait été très fort, difficile à définir, étrange, comme tout ce qui touchait à ce film.

Après quoi apparurent les « yeux », les yeux extraordinaires de la chose, de la bête, de l’être. Ces quatre rangées de soixante yeux qui semblaient regarder les spectateurs eux-mêmes et les pénétrer jusqu’au plus profond d’eux-mêmes… Ces yeux formidables… Ces yeux fantastiques qui faisaient froid dans le dos.

Puis le cube. En plein espace, un cube transparent, comme un gros rocher rempli de vers gélatineux et phosphorescents qui grouillaient, se dressaient, s’agitaient de façon spasmodique et irrégulière, désordonnée et sans raison. Après quoi, cette étrange cage de non moins étranges vers électriques se fondait dans le néant.

Il y eut encore une séquence avec les yeux aux soixante regards, insoutenable même sur une toile, et ce fut l’image de la ville morte. L’image inexplicable, plus inexplicable que toutes les autres, de la ville morte… en plein espace… le plan d’une ville vue d’une certaine altitude, dressé verticalement… une ville formidable faite de maisons ou bâtisses cubiques, quadrangulaires, avec des rues qui se croisaient à angle droit, baignées d’une sorte de clair de lune froid. On avait le sentiment de survoler cette cité désolée. Grâce au zoom on détaillait des quartiers entiers, des rues, des ruelles, des avenues… On avait l’impression qu’on allait voir surgir des promeneurs ou des voitures ou une quelconque activité d’êtres humains, d’habitants, de… Mais il ne se passait rien. C’était toujours le même paysage polaire, la même cité vide, sinistre, lugubre, désolée.

Puis tout disparut et l’écran blanc scintilla un instant.

Ils passèrent et repassèrent le film plusieurs fois et toujours les mêmes impossibles et incompréhensibles images les frappaient de la même stupeur. Il n’y avait pas d’explication à tout cela. Finalement et en désespoir de cause, Monestier fit emporter les appareils.

— Il est inutile, dit-il, d’ajouter quoi que ce soit à tout ce qui a été dit. Truquage ou pas truquage ? Cette première question reste elle-même insoluble.

— On est toujours sans nouvelles ? demanda Diana.

On avait retourné les fauteuils dans le bon sens et le chef de la Sûreté pouvait admirer les deux jeunes femmes, plus belles l’une que l’autre.

Les rideaux tirés laissaient voir un paysage de pluie ; des rafales ruisselantes frappaient les vitres par accès. Pluie d’été chaude, orageuse, désagréable.

— On a cru tenir une piste mais ce n’en était pas une en réalité. Non… je me demande…

Il resta silencieux. Il appréciait les traits adorables de Diana et Maryse ; les beaux yeux verts de la rousse et les beaux yeux bleus de la brune ; la façon élégante et discrète dont elles étaient habillées ; le parfum plein de féminité qu’elles répandaient. Deux magnifiques brins de filles. Une énigme policière peu commune. Des pièces à convictions impossibles. Monestier avait l’impression de rêver ou de vivre un véritable scénario.

Pourtant tout cela était réel et la police se heurtait à un mur, se trouvait devant un abîme insondable. Monestier se leva ; c’était un grand escogriffe, élancé, presque maigre avec des traits osseux, une crinière blanche sans calvitie, des lunettes sans monture, un large menton, des dents et des doigts tachés de nicotine.

— Madame, dit-il, j’ai bien peur que la police ne soit absolument impuissante à retrouver votre mari…

La pluie d’orage redoubla de violence.

— … J’ai rarement vu un cas pareil. Je pourrais montrer ces clichés et ces films à des spécialistes de parapsychologie, mais…

Il eut une moue dubitative. Il disait ça pour aller au-devant de leurs demandes, mais il n’y croyait pas tellement et il n’arrivait pas à estimer que des personnes sensées puissent attacher la moindre valeur à toutes ces fadaises. Non, décidément, ce n’était pas de ce côté qu’il fallait chercher.

— Je vais téléphoner au laboratoire, dit Monestier.

Diana soupira. Il fallait encore passer en revue toutes les analyses, prélèvements d’herbes, de terre, de détritus, de racines, encore en cours ; photocolorimétrie, spectrographies, etc.

L’interphone était en dérangement. Monestier hésita avant de composer le numéro.

— Le 73 42 57, fit Diana.

Coup d’œil étonné de Monestier.

— Comment le savez-vous ?

Diana ouvrit de grands yeux.

— Eh bien, dit-elle en guise d’explication, vous avez déjà fait ce numéro vous-même, sur ce cadran, il y a quelques jours.

Monestier lui jeta un œil terne.

— Vous n’allez pas me dire…

Diana inclina la tête affirmativement.

— Si, ajouta-t-elle.

— Vous avez reconnu ce numéro et l’avez retenu à l’oreille ? Simplement à l’oreille ?…

— Je crois bien que oui… C’est la seule explication.

Monestier composa un numéro au hasard, sans la perdre de vue.

— 72 43 13, dit-elle.

Maryse la regardait depuis un moment, interloquée.

Le chef de la Sûreté composa d’autres numéros et chaque fois Diana était capable de le repérer au son.

— Eh bien ! dites donc ! fit-il au bout d’un moment. Voilà un fameux talent de société ! On ne vous a pas fait de propositions ?

— Non… non…, dit-elle. Je m’en aperçois à l’instant. Donnez-moi un annuaire…

Intrigué, mais se prêtant volontiers à l’expérience, Monestier lui tendit un annuaire. Elle parcourut deux ou trois pages, puis le tendit à Monestier. Il ne comprenait pas, ou plutôt il craignait de comprendre. Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, Diana récita par cœur deux pages entières de noms et de numéros. C’était hallucinant. Maryse était sur la défensive tout d’un coup et Monestier était accoudé à la table comme s’il voulait l’empêcher d’exploser ou de bondir au plafond, ou quelque chose comme ça.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? murmura-t-il entre ses dents quand il eut retrouvé l’usage de ses facultés.

Diana elle-même était atterrée devant ce qu’elle découvrait en même temps qu’eux. Puis elle se mit à réciter une série de chiffres qu’elle déclara être la table des lignes trigonométriques naturelles pour des angles de 0 à 15°, de 30 en 30’. Par exemple pour 7° et 30’, elle énonçait : sinus, 0.1305 ; tangente 0.1317 ; cotangente 7.5058 ; cosinus : 0.9914, etc.

Monestier envoya chercher des tables mathématiques et sous l’œil du chef de la Sûreté, de Maryse, du commissaire central et de deux agents, Diana se mit à réciter des logarithmes, à extraire des racines carrées et cubiques, à résoudre des équations différentielles du deuxième degré, et même les fameuses et insolubles équations de relaxation de Van der Pol, à réciter la table des carrés et des cubes, celle des racines carrées et cubiques, la longueur des arcs, cordes et flèches correspondants à des angles donnés, celle des circonférences et surfaces, à partir des rayons ; elle convertit des centièmes de degrés en minutes, et des degrés en grades et réciproquement ; elle énuméra les principaux éléments des orbites planétaires, leur distance au soleil en unités astronomiques et en millions de kilomètres, la durée et leur révolution sidérale en temps moyen, l’excentricité de leur orbite, l’inclinaison de l’orbite sur l’écliptique et la vitesse moyenne sur l’orbite en kilomètres-secondes, etc.

Ils avaient tous l’impression d’assister à un prodige. Lorsque Monestier jugea que l’épreuve, ou que l’expérience, avait assez duré, il referma la table et regarda fixement Diana qu’il trouva de plus en plus belle.

La pluie redoubla de violence à l’extérieur et le tonnerre gronda, faisant longuement trembler les vitres.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il au bout d’un long moment.


CHAPITRE X

— Mais je ne sais pas… Je ne sais pas… C’est comme quelque chose qui s’est brusquement dégagé en moi… Quelque chose qui s’est ouvert, déchiré… comme une fenêtre sur de la facilité… Je n’ai jamais su faire une division et maintenant je vois des chiffres en opérations et leur résultat…

— Comme si vous étiez un cerveau électronique ?

— Je ne sais pas… J’ai peur…

Elle prit son visage entre ses mains et se mit à pleurer silencieusement.

Personne ne disait mot. Les rafales de pluie ruisselaient sur les vitres et des nuages sombres couraient dans le ciel. Monestier essuya une sueur moite sur son front.

— Tout ceci est de plus en plus mystérieux et incompréhensible, dit-il. Il va nous falloir l’aide de nombreux spécialistes.

Quelques instants plus tard on raccompagnait les jeunes femmes chez elles et on les laissait à leur désarroi. Maryse fit du thé et elle le savoura sans trop parler, fumant cigarette sur cigarette. Diana ne comprenait pas ce qui arrivait et Maryse ne posait pas trop de questions ; elle était douce et attentionnée et toutes deux étaient blotties dans l’ouate de la fumée du tabac blond. Une fenêtre était entrouverte et un air chargé d’humidité chaude et douceâtre circulait dans la pièce. Les rafales de la pluie d’été noyaient le jardin et des éclairs illuminaient parfois l’extérieur. Le char du tonnerre roulait quelque part, là-haut, dans les vallées mythologiques des nuages noirs.

Le thé était bon et l’intimité aussi. Mais le mystère était là, pesant de toute son incommensurable densité.

Diana était mollement étendue sur son lit, appuyée sur deux oreillers, et ses yeux suivaient les gouttes de pluie qui ruisselaient sur les carreaux.

— Qu’est-ce qu’il y a dans le frigo ? demanda Maryse.

— Je ne sais pas. Laisse tomber… Ne te mets pas en quatre pour moi, ma chérie… Tu en as déjà assez fait. Rentre chez toi. Je n’ai pas faim de toute façon. Je n’ai envie de rien.

— Il faut que tu t’obliges… Tu dois manger… Essaye de ne plus penser à tout cela… Nous n’y changerons rien… Que tu te laisses dépérir ou que tu te creuses la cervelle ne changera rien à rien… Il faut être fataliste… Je vais faire le souper.

Diana ferma les yeux, très pâle et très lasse, et laissa faire Maryse dont la gentillesse lui faisait du bien en ces heures curieuses qu’elles vivaient.

Maryse prépara et servit des artichauts à la crème, du riz au curry et deux steaks au poivre vert ; puis du fromage des Pyrénées et de la confiture de framboise. Le tout arrosé de muscadet frappé à point.

Diana mangea du bout des lèvres et but du vin blanc frais. Après quoi elles firent encore du thé. Dans son coin, la télévision vivait pour son propre compte et retransmettait un match de football insipide et sans saveur. La pluie s’était tarie et un rayon de soleil crépusculaire traînait dans un ciel d’agonie. Puis le ciel se débarrassa de ses miasmes et de ses fumées. Une lune splendide écarta les nuages et caressa le paysage mouillé de ses rayons bleus, fit luire les lacs et soupirer les forêts, argenta l’écume de la mer ; et la douce nuit apaisa le sommeil des hommes de la terre et fit s’exhaler le généreux parfum des fleurs.

Lorsque Diana se fut endormie dans un rayon de lune, Maryse s’éclipsa sur la pointe des pieds et s’en alla.

Diana se réveilla en sursaut vers le milieu de la nuit. Minuit trente à sa montre-bracelet lumineuse. Des rayons bleus pénétraient dans l’appartement comme chez eux et l’éclairaient avec douceur. Il faisait chaud, les voiles des rideaux se soulevaient lentement. Le ciel était ensemencé de milliers de gemmes scintillants et purs.

Maryse n’était pas là. Diana se demanda ce qui l’avait réveillée. Elle se sentait angoissée tout d’un coup. Terriblement angoissée. Il se passait quelque chose… quelque chose d’anormal… en elle… quelque part… Il se passait quelque chose là-bas.

C’était ça… C’est ce qui l’avait réveillée.

Elle défit rapidement son pyjama et enfila un chandail mauve léger ainsi qu’un pantalon de toile grège, chaussa des baskets, prit son sac, alluma une cigarette et quelques minutes plus tard elle fonçait vers le kilomètre 32 sur la route de Digne.

Elle y fut très rapidement. Gara sa voiture, descendit et claqua la portière.

Elle traversa le sous-bois sans même prendre la peine d’allumer sa torche électrique, tant le clair de lune était lumineux, et parvint dans la clairière de toutes les diableries.

La douce lumière de Séléné coulait sur toutes choses et les bleus étaient limpides ; les roches, les fourrés, le thym et le serpolet dormaient dans l’ombre douce et la lisière des sous-bois était indéterminée. L’immense draperie de velours du ciel s’étendait au-dessus de sa tête, comme une voûte. Des milliers de constellations clignotaient et scintillaient de tout leur séculaire mystère.

Diana se prit à chercher dans ce ciel habité, à fouiller du regard le moindre recoin d’un paysage d’étoiles pour vérifier s’il n’y avait pas des points lumineux artificiels mobiles.

Mais il n’y en avait pas.

De toute façon, quelque chose l’avait attirée ici. Quoi ? Il n’y avait rien de plus qu’auparavant.

Soudain elle sut qu’elle n’était pas venue pour rien. Quelqu’un gémissait faiblement dans la pénombre lunaire. Des râles, des râles sourds, des gémissements de souffrance. Quelqu’un se plaignait doucement quelque part, à quelques pas, pas très loin sans doute.

Cela semblait bien être la voix de Harry. Elle tressaillit jusqu’au tréfonds d’elle-même. Oui, c’était sa voix. Harry était en ces lieux maudits, souffrant, malade, blessé peut-être.

Et, brusquement, ce fut un cri terrible qui retentit dans la nuit. Un cri de bête qu’on égorge. Elle frissonna longuement. Il n’y avait plus aucun doute. C’était Harry. Mais qu’était-il advenu de lui ? Elle essayait de comprendre. L’étrange faculté qui lui était venue concernant les chiffres et les mathématiques n’influençait pas son intellect ni le raisonnement logique habituel. Harry avait été « enlevé », avait disparu pendant des jours, et maintenant il était là, à nouveau. C’était incompréhensible.

Un cri terrible déchira à nouveau le silence. Cela venait de sa droite. Il y avait des rochers là-bas, dans la pénombre ouatée. Des rochers sombres dressaient leurs silhouettes fantomatiques comme des gardiens de la nuit, à l’ouest de la clairière.

Diana s’y dirigea rapidement, retenant sa respiration, ombre parmi les ombres. Un râle sourd, continu, monotone, s’élevait de derrière ces rochers. Elle n’osait les contourner. Elle était maintenant comme paralysée par la peur et son visage était défait et blême. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine.

Les plaintes d’agonie s’élevaient de l’autre côté du rocher. Il devait gésir là, dans le thym et le serpolet. Elle se décida.

Pourtant, à sa grande surprise, derrière, il n’y avait personne. Sous la pluie de lumière lunaire, elle y voyait parfaitement : la base des grosses pierres, le sol où elle croyait que le blessé se trouvait.

Et soudain ses yeux s’agrandirent.

Là, à ses pieds, cependant, le râle, le gémissement sourd recommença. Comme si Harry était étendu au sol devant elle. Elle frémissait de tout son être. Longuement penchée en avant, elle contemplait cette terrible vacuité, ces touffes de thym et de serpolet qui criaient comme si elles étaient Harry.

Rêvait-elle ? Était-elle le jouet d’une hallucination ? Était-elle en train de devenir folle ?

C’est alors qu’elle s’aperçut de la chose épouvantable. Elle distinguait parfaitement les herbes de toutes variétés, les fleurs, les lavandes qui tapissaient le sol. Elle les distinguait mieux maintenant. Eh bien, cette garniture, ce revêtement de plantes aromatiques, étaient pliés, froissés, écrasés en un certain endroit. Et ce phénomène dessinait la forme d’un corps humain allongé. Alors ? Que fallait-il penser ? Harry était-il là, étendu, souffrant, invisible ?

— Harry…, murmura-t-elle. Harry…

Un silence. Le gémissement s’était interrompu.

— Harry ! répéta-t-elle d’une voix plus forte.

Elle attendit. Des courlis criaient dans le lointain.

— C’est toi, Diana ? répondit la voix faible des herbes folles.

— Oui… oui, c’est moi…, ajouta-t-elle éperdue.

— J’ai mal… J’ai mal… Je suis blessé… Je n’y vois plus… Je suis aveugle…

— Où as-tu mal, Harry ?… Pourquoi es-tu aveugle ?…

— Je ne sais pas… Je ne sais pas… Je ne sais rien… plus rien… Ah ! j’ai mal partout… partout… Mon corps… AAahhh !

Elle avança la main prudemment, lentement, vers le sol, et soudain, elle eut un contact.

Un corps invisible était bien là, allongé contre les rochers.

— Mon Dieu ! dit-elle. Mon Dieu !… Que nous arrive-t-il ?

— Diana… je t’en supplie… J’ai mal… J’ai mal… Aaaahhh !… Aaaaaaaaaahhhhhhhhh !

— Je vais chercher du secours… Je vais… Je reviens tout de suite avec du secours…

Une main saisit la sienne. Une main invisible. Des doigts se crispèrent à lui briser les os.

— Harry, mon chéri, je vais te tirer de là, ne crains rien…

— Vite… Diana… fais quelque chose… Je t’en supplie… Mon corps… tout mon corps… Aaaaahhhh !

Elle serra encore la main qui l’agrippait avec l’énergie du désespoir, cette main qu’on ne voyait pas.

— Je vais alerter les secours d’urgence… Ne crains rien, je reviens tout de suite…

— Vite… vite…

La main l’abandonna. Elle chercha dans l’espace à tâtons le visage de Harry et le trouva, gluant d’un liquide chaud. Elle embrassa son front et s’en alla en courant comme une folle.

Lorsqu’elle se mit au volant, elle regarda ses mains pleines de sang.


CHAPITRE XI

Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, Monestier réveillé en toute hâte l’avait cru. En tout cas, il l’avait écoutée et avait immédiatement déclenché le S.A.M.U. et mobilisé un car de police. Était-ce l’état de bouleversement dans lequel se trouvait la jeune femme qui avait suscité sa réaction ? Peut-être. Toujours est-il que moins de vingt minutes après il se trouvait sur les lieux en même temps que le S.A.M.U. et une équipe de policiers des services spéciaux.

Les brancardiers arrivèrent les premiers derrière les rochers désignés par Diana. Déjà l’interne préparait un flacon de perfusion. On mettait des projecteurs en batterie. Leurs faisceaux trouaient la nuit bleue.

Diana parvint en second près de l’endroit où se tenait Harry. Elle avança les mains.

L’interne, les ambulanciers et les flics écarquillaient de grands yeux dans ce décor sublunaire et ne comprenaient rien à ce qu’on leur avait dit. Monestier regardait autour de lui comme si des monstres invisibles étaient sur le point de l’assaillir.

L’endroit était pris sous le feu des projecteurs. Diana tâtait l’herbe mouillée devant elle. Mais il n’y avait rien. Un frisson la parcourut.

— Alors ? demanda Monestier.

Elle se releva. Chercha ailleurs. Allait de motte en motte, de touffe en touffe.

— On n’entend rien, fit remarquer l’interne.

— Que se passe-t-il ? fit un inspecteur un peu irrité de toutes ces choses inhabituelles.

Diana se redressa.

— Il n’y est plus, dit-elle d’une voix blanche. Seigneur Dieu !…

— Fumigènes ! ordonna Monestier.

Cette injonction fut aussitôt suivie d’explosions sourdes et une fumée nacrée se répandit à ras de sol, lentement, comme une nappe diaphane. S’il y avait un corps invisible quelque part on le verrait immédiatement par soustraction d’image.

En quelques instants, un brouillard artificiel baigna toutes choses et les rochers, les arbres et les êtres, ne furent plus que des fantômes estompés dans une sorte de coton cendré. On fouilla toute la clairière et les environs ; les recherches durèrent toute la nuit.

Lorsque l’aube parut, on était bredouille et nul cri, nul gémissement, nul appel ne s’était fait entendre.

— Nous ne pouvons pas continuer sur ces données, dit Monestier, les traits tirés et les yeux rouges. Je ne sais plus que croire… Peut-être ai-je eu tort de me laisser influencer par vous… peut-être non… L’avenir nous le dira. Qu’avez-vous à répondre à ça ?

Diana était d’une lassitude extrême. Elle en était elle aussi à se demander si elle n’avait pas rêvé tout cela ou si elle n’avait pas été un jouet entre on ne sait quelles mains ; l’objet d’on ne sait quelle inimaginable machination, d’on ne sait quel inconcevable truquage.

Pourtant elle était obligée de rejeter toutes ces hypothèses car elle avait, parfaitement ancré en elle-même, le sentiment de la vérité, le sentiment qu’elle avait réellement été mise en présence de son mari en état d’invisibilité. Mais tout était vain maintenant. Les voitures, le camion du S.A.M.U. et le car de police s’éloignèrent dans le petit matin tandis que les dernières écharpes de brume achevaient de se dissoudre aux premiers feux du soleil levant.

Les événements n’allaient pas tarder à prendre une tournure plus dramatique maintenant.

C’était quelques jours après cette hallucinante fouille de la forêt. Maryse, à qui Diana avait raconté tout cela, était restée plutôt incrédule et sceptique. Elle avait allégué une modification des facultés mentales de Diana. Monestier, d’ailleurs, n’était pas loin d’estimer la même chose. Les visites de Maryse s’étaient espacées et – les choses sont ainsi faites – une lassitude s’était fait sentir dans l’attitude jadis attentionnée de la jeune amie de Diana.

Ce soir, elle venait de la quitter après un bref entretien ; il était vingt-trois heures et la nuit était à nouveau orageuse, chargée de roulements sourds, d’éclairs lointains mais violents, l’atmosphère chargée d’électricité et d’on ne sait quelle menace.

Diana était assise sur sa bergère, jambes nues, portant une simple nuisette transparente. Elle n’avait pas débarrassé l’unique couvert qui restait sur la table ni les reliefs du repas.

Elle rêvassait. Dans le lointain, la guerre du tonnerre faisait rouler ses chars d’assaut dans un pays imaginaire.

Finalement épuisée, les nerfs à bout, elle s’endormit dans une pose gracieuse et nonchalante. Quand elle s’éveilla, il ne tonnait plus, mais par la fenêtre ouverte des mousselines de brouillard avaient pénétré dans l’appartement et tournaient, indécises et pallides comme de l’opale flottante, autour des lampes de chevet.

Au-dehors tout était cotonneux et flou. Frissonnant, avec sa nuisette transparente, elle alla fermer et se fit du thé bouillant. Drôle d’été avec ses écarts de température, ses pluies, ses orages et ses brumes fantomatiques.

Le thé brûlant lui fit du bien. Lorsqu’elle posa la tasse et leva les yeux, un homme se tenait devant elle. Elle sursauta et enfila une robe de chambre grenat.

— Vous m’avez fait peur… Comment êtes-vous entré ?… Êtes-vous de la police ?

Elle le regarda. Costume noir, traits blafards, une cicatrice sur la joue droite. Il ricana.

— Navré de vous avoir fait peur… Je suis rentré avec un passe et je ne suis pas de la police.

Un autre individu vint se ranger silencieusement à côté du premier. Vêtu de noir également mais blond. Extrêmement blond.

— Qu’est-ce que c’est ? Que me voulez-vous ? Qui êtes-vous ?

— Il va falloir nous suivre, ma toute belle. Ce qu’on vous veut, vous le saurez bientôt. De toute façon, c’est dans votre intérêt.

— Alors… que faisons-nous ?… Vous nous suivez de votre plein gré ou faut-il agir spécialement ?

— Vous êtes fou ! Sortez d’ici !

— Qu’est-ce que vous allez faire ? Appeler ? Téléphoner ? Crier ?…

Elle les regarda en se contenant et serra les poings. Il y a des fois où elle aurait aimé être un homme.

— Allez-vous-en !… Je vais appeler la police…

Le balafré ricana encore.

— Bon… pusillanime, hein ?… Alors on va être obligé d’utiliser les petits gadgets.

— Vous ne sentirez rien, belle enfant, et de plus, rappelez-vous, c’est dans votre intérêt…

Alors les yeux de Diana s’agrandirent d’horreur. « Scarface » avait sorti un automatique muni d’un cylindre silencieux.

— Non ! cria-t-elle dans un souffle en portant ses poings à ses lèvres.

L’automatique était fermement dirigé vers elle. Elle ne rêvait pas, cette horreur était là et cela lui arrivait à elle. Elle vit avec épouvante le doigt se crisper sur la détente.

— Plop !

Elle reçut un choc. Elle regarda l’homme en noir qui avait tiré, comme si c’était un spectre, ou le diable.

— Vous m’avez tuée ! balbutia-t-elle au comble de la terreur.

Tout chavira autour d’elle et elle s’écroula en avant.


CHAPITRE XII

Diana ouvrit les yeux. Elle n’était pas morte. L’épouvante qu’elle avait ressentie lui revint et la submergea comme un flot, comme un raz de marée ; elle tressaillit à nouveau jusqu’au plus profond de son être. L’image terrible de la gueule du silencieux lui revint, puis la détermination qu’elle avait lue dans les yeux de l’homme, le bruit de la détonation assourdie, comme le bouchon d’une bouteille de champagne qui saute, le choc, l’horrible impression de la mort qui s’abat sur vous, le monde qui chavire.

Elle était étendue dans un lit assez souple. Il y avait un plafond blanc au-dessus d’elle. Elle passa en revue toutes les zones de son corps. Rien ne lui faisait mal. Elle sentait qu’elle était vêtue d’un pyjama ; elle était entre des draps chauds ; sa tête, ses cheveux épars, reposaient sur un oreiller moelleux. Elle avait même l’impression d’être bien si ce n’était un peu de « gueule de bois », comme quand on a bu trop d’alcool.

Diana regarda autour d’elle.

Un plafond blanc, des appliques lumineuses blanches, des murs blancs, des meubles métalliques grèges, un mobilier strict, une fenêtre avec des rideaux blancs, une porte avec des boutons.

Une clinique ? Elle était dans une clinique ? Que s’était-il passé ? Elle chercha sur sa poitrine : pas de trace de pansements. Sur son ventre non plus. Tout au plus, en inspectant bien chaque pouce de son corps, trouva-t-elle un minuscule point rouge sur son épaule gauche. Une injection anesthésique à distance ?

Ne s’agissait-il donc que de cela ? Son visage s’empourpra et elle se leva. Elle était libre de tous ses mouvements et en pleine possession de tous ses moyens physiques. Si ce n’était ce « mal aux cheveux » elle serait dans une forme parfaite.

Elle contempla son image dans une glace murale. Ses beaux cheveux fauves en désordre, elle se trouva belle, même non maquillée. Son pyjama était trop grand. Peu lui importait. Elle chercha dans l’armoire métallique et y trouva la nuisette et son soutien-gorge. Elle était vraiment nue comme un ver, sans ressources, sans rien.

La porte d’entrée s’ouvrait, facilement, sur un couloir hygiénique et net qui sentait l’acide phénique et sur lequel donnaient de nombreuses portes identiques à la sienne. En haut de chaque porte, un numéro et des voyants de couleur. Il s’agissait bien d’une clinique. Tout était net, propre, silencieux, vide.

Elle rentra. Elle ne pouvait tout de même pas se promener comme ça ! Et il fallait qu’elle sache ce qu’elle faisait là. Ce qu’on lui voulait. Pour quelle raison on l’avait enlevée. Si Monestier était au courant. Quelle était la signification de tout cela ?

Il fallait qu’elle voie quelqu’un et exige des explications. Elle alla regarder par la fenêtre. Paysage urbain. Mélange de vieux et de neuf. Des toits pointus aux briques rouges ou grises. Beaucoup de boiserie en façade, balcons de bois comme des chalets, briqueterie soignée, encorbellements, fenêtres gothiques à petits carreaux. Elle n’était pas en France !

Ce n’était pas une ville française. Cela ressemblait à l’Alsace mais ce n’était pas l’Alsace ; à la Suisse, mais ce n’était pas la Suisse.

En Allemagne ! C’était une ville allemande ! Il y avait bien quelques tours hideuses au loin, horribles nécessités pour le seul bien des promoteurs, mais les toits, les façades, les maisons étaient ceux d’une ville germanique.

Elle sonna. Une sonnerie grêle retentit quelque part. Des voyants verts s’allumèrent.

Elle attendit, un peu anxieuse, le cœur battant.

Des pas dans le couloir. Des pas derrière la porte. Elle regarda de tous ses yeux la porte s’ouvrir. Une infirmière entra. Blouse blanche très serrée, très moulante, bonnet blanc. Uniforme inconnu d’elle.

— Vous avez sonné ?

Elle parlait français sans accent.

— Oui. Où suis-je ? Qu’est-ce que je fais ici ? Quelle est cette clinique ?…

— Allons, mon petit, ne vous énervez pas. Il faut vous recoucher. On va passer prendre votre température.

— Pour quelle raison ? Je ne suis pas malade !

Elle avait répondu de façon véhémente.

— Allons, allons, il faut m’écouter. Recouchez-vous sinon je vais être obligée d’appeler.

— Dans quelle clinique sommes-nous ?

— Couchez-vous, mon petit. C’est un ordre. Sinon, je vais faire venir deux infirmiers.

La femme n’avait pas l’air de plaisanter. Remettant à plus tard d’avoir quelques explications, Diana choisit d’obéir. Elle se replongea dans les draps. Le cerbère regarda la feuille de température et se frotta les mains à son tablier blanc.

— On va vous apporter le petit déjeuner. Soyez calme et tout ira bien. Les docteurs ont dit qu’il vous fallait beaucoup de repos.

De plus en plus intriguée, Diana, allongée, les draps jusqu’au bout du nez, regarda sortir la responsable du service. Elle n’était pas commode. Dès qu’elle fut sortie, Diana sauta hors du lit et alla regarder la feuille de température affichée au bout du lit.

Elle respira en constatant qu’elle n’était là que depuis une journée. Mais il n’y avait aucune autre indication sur cette feuille.

Elle sortit à pas de loup dans le couloir et après s’être assurée que personne ne la voyait, car tout était encore une fois désert, elle alla à la porte en face de sa chambre. Elle l’ouvrit avec précaution et jeta un œil à l’intérieur.

C’était une chambre à deux lits, aussi claire, aussi propre et aussi hygiénique que la sienne. Dans un de ces lits, une femme d’un certain âge était assise et, avec une vaste chemise de nuit de coton pour tout vêtement, elle jouait avec une ficelle d’un air béat, en souriant aux anges. Dans l’autre lit, une femme brune, type virago, était revêtue d’une camisole de force.

Diana était devenue extrêmement pâle. Elle recula, ferma la porte. Elle n’eut pas à ouvrir chacune des portes de ce couloir pour savoir qu’elle se trouvait en fait dans une clinique psychiatrique, voire dans un véritable asile d’aliénés.

Et soudain, des pas, à l’autre bout du couloir. Des voix. Elle se replia dans sa chambre à toute vitesse. Était-ce l’heure de la visite ? Que signifiait tout ce cinéma ? Elle voulait voir quelqu’un susceptible de lui donner des explications valables. Elle aurait bien voulu téléphoner à Monestier.

Il y eut du bruit devant sa porte, des casseroles entrechoquées, des gamelles, de la vaisselle, des rires. La porte s’ouvrit. Deux filles de salle avec un chariot et le petit déjeuner. Deux Gretchens. Grasses et roses avec des cheveux de chanvre. Elles parlaient allemand. Elles servirent du thé au lait avec des coquillettes de beurre, des toasts, de petites coupes de confiture de mûre. Elles s’en allèrent après avoir dit quelques mots que Diana ne comprit pas.

Elle laissa tomber un morceau de sucre dans la tasse et se servit du thé bouillant. Elle aurait bien aimé des cigarettes, mais sa position devenait de plus en plus paradoxale, inconfortable, inconvenante.

Encore des pas dans le couloir. Encore la porte qui s’ouvre. Et tout un aréopage d’hommes en blanc qui apparaît. Un grand patron avec des cheveux gris et des lunettes, l’air dur et doux en même temps. Un interne avec des moustaches à la Clark Gable.

Ils ne s’attardèrent pas et repartirent. Une infirmière referma. Le mystère continuait, impénétrable, mais elle préférait cela. Elle préférait qu’« ils » ne s’intéressent pas à elle. C’était au moins ça de gagné. Mais si eux ne s’intéressaient pas à elle, qui allait le faire ? Et dans ce cas, que signifiaient les paroles de l’infirmière, tout à l’heure ? « Les docteurs ont dit que vous aviez besoin de beaucoup de repos »… De toute façon, elle but son thé brûlant.

Au-dehors, il s’était mis à pleuvoir, à bruiner, à « cracher » un fin grésil qui tombait sur la ville. Quelle ville ? La somme de tout ce qu’elle aurait voulu savoir commençait à être énorme. Est-ce qu’elle était là en raison de cette étrange faculté du calcul mental qu’elle s’était découverte ? Si oui, pourquoi cet enlèvement et pourquoi n’avait-elle pas l’air d’intéresser la « visite ». Car c’était bien l’impression qu’elle avait. Elle avait nettement senti – elle ne comprenait pas l’allemand – qu’ils avaient ouvert la porte et que l’interne avait expliqué que ce n’était pas une malade, ou une malade à eux. Quelque chose comme ça.

Allait-elle être obligée de s’enfuir toute nue dans la rue ? Pouvait-on sortir librement de cette clinique ? Elle se reversa du thé. C’est égal, les cigarettes lui manquaient drôlement après le thé.

— Je parie que vous avez besoin de fumer, fit une voix grave et amère.

Elle se retourna vivement et eut instantanément honte de son pyjama, de son accoutrement, du fait qu’elle n’était pas maquillée, d’être là, une tartine de beurre à la main, une tasse de thé dans l’autre.

Un homme de stature athlétique se tenait sur le seuil, des yeux étonnamment clairs, un paquet de Peter Stuyvesant à la main, deux petites flammes moqueuses dans le regard. Elle avala et sentit ses joues s’empourprer.

— Qui… qui êtes-vous ?

— Michel Clarence, dit l’inconnu, mais mon nom ne vous dira rien.

Il alluma une cigarette et la plaça entre les lèvres de la jeune femme.


CHAPITRE XIII

Diana souffla une bouffée de fumée avec délices, posa sa tasse de thé et son toast. Elle resta debout, un peu stupide.

— Michel Clarence ?

— Oui. Je dois vous servir de cicérone pendant un bout de temps, autant vous habituer à moi tout de suite.

Diana faisait des comparaisons. Pourquoi y avait-il des hommes comme ça et pourquoi avait-on toujours affaire aux autres ? Se cachaient-ils ? Elle le lui dit.

— Je ronfle la nuit, dit Clarence, vous seriez vite déçue. Mais vous devez avoir un flot de questions à poser, alors allez-y doucement. Et d’abord, que désirez-vous ?

— Ce que je désire ?

Ses yeux papillotèrent deux ou trois fois. Elle reprit :

— Des vêtements.

Michel fit claquer ses doigts et des infirmiers pénétrèrent dans la chambre avec tout un assortiment de robes, de chandails, de sous-vêtements, de souliers. Diana ouvrit des yeux ronds.

— Pouvez-vous aussi faire danser le mobilier ?

Michel sourit. On apportait même un sac à main.

— Ouvrez-le.

Elle l’ouvrit. Tout un nécessaire à maquillage et une liasse de Deutsche Marks.

— Je dois rester en Allemagne, si je comprends bien ?

— Oui. À Hanovre.

— Ah ! Parce que nous sommes à Hanovre ?

— Tout simplement.

— Tout simplement. Et dites-moi ce qui n’est pas naturel dans tout ça.

Elle cherchait parmi les vêtements.

— Va-t-il falloir également que je m’habille devant vous ?

— Ça ne me gêne pas.

— Ben voyons ! Aurez-vous au moins l’amabilité de vous retourner ?

— Pourquoi ? Vous avez des monstruosités cachées, vous êtes disgraciée, il y a des choses insupportables à la vue ?

Elle eut envie de rire, puis elle sourit. Elle se sentait plus détendue, plus alerte, et la personnalité magnétique de Clarence lui était bénéfique et l’obligeait à mobiliser ses ressources.

Elle ôta la veste de son pyjama et le pantalon suivit. Elle apparut alors dans toute l’harmonie de ses formes avec ses seins lourds et fermes, sa peau nacrée, ses cuisses longues et musclées.

— Hanovre est une ville étonnante, dit Michel en la détaillant sans baisser les yeux. À la fois pleine de légendes et chargée d’histoire, folklorique et ultra-moderne. Vous vous y ferez.

— C’est obligatoire ?

— On le dit et je le crois.

Elle enfila un soutien-gorge et se tourna. Michel le lui agrafa d’une main sûre.

— Ça va déjà mieux, dit-il.

Elle essaya une jupe violine qui lui seyait à ravir et mit un chandail mauve à gros col roulé. À Hanovre il faisait plutôt frais, même en cette saison. Elle s’introduisit dans un collant gris perle et chaussa des souliers à talons aiguilles.

— Vous n’êtes plus la même, dit-il.

Elle éteignit sa cigarette dans un cendrier. Il en alluma une autre et la lui tendit.

— Je vous conseille d’essayer aussi cet imperméable. Vous en aurez besoin si vous devez sortir.

— Le pourrai-je ?

— Quand vous aurez bien compris que vous ne pouvez pas quitter Hanovre, oui.

— Et quand aurai-je compris cette chose-là ?

— Quand vous aurez vu votre mari.

La pluie grésilla sur les carreaux d’une voix monotone comme si elle se plaignait d’être toujours la pluie.

— Nous y voilà, dit-elle dans un souffle et au bout d’un moment.

— Oui. Nous y voilà…

Il y avait une certaine tristesse – une nuance – dans la voix de Michel. Il s’assura qu’elle était munie de tout ce qui était nécessaire et congédia les « habilleuses ».

— Il ne manque plus qu’une voiture, dit-elle d’un ton acerbe.

— Vous l’aurez. Je suppose que vous saurez vous contenter d’un coupé Mercedes ?

— Vous avez parlé de mon mari ?

— Bien sûr, dit Michel. Pourquoi croyez-vous être ici ?

— C’est ce que j’aimerais bien savoir en définitive. Où est Harry ?

— Je ne peux pas vous expliquer ça en détail, mais je peux vous y conduire.

— Que se passe-t-il exactement ?

— Des choses assez graves pour justifier un comportement tel que le nôtre.

— Harry est ici ? Blessé ?…

— Plus grave que ça.

La pluie pleura sur les vitres, ruissela sur les toitures et dans les rues, embua la ville d’une poussière d’eau ténue et mélancolique, estompa les lointains.

— Il est… toujours… ?

— Invisible, oui.

Un gorille parut sur le seuil de la porte, une bouteille de scotch à la main et trois verres dans l’autre.

— Je vous présente M. Ritchie Mirko. Il n’est pas dangereux. Buvez un peu de whisky, cela vous fera du bien.

Mirko joua les hommes à tout faire. Diana avala un peu d’excellent scotch.

— Allons-y ! dit Michel.

— Mais, dites-moi au moins pour mon mari…

— Je ne peux rien vous dire. Nul ne sait s’il s’en sortira. Peut-être vaudrait-il mieux pour lui d’ailleurs… Ne me posez plus de questions jusqu’à ce que nous soyons arrivés.

— Il est dans la clinique ?

— Je vous en prie.

Ils sortirent et Diana prit toutes ses affaires sur les conseils de Clarence.

Ils avaient parcouru tout l’étage, Clarence, Mirko et elle, en croisant des infirmiers, des filles de salle, des internes, voire des malades mentaux, mais personne ne faisait attention à eux. Partout le même silence blanc, la même odeur d’acide phénique ou parfois d’éther. Parfois des chariots à pansements arrêtés devant une porte entrouverte, hérissés de flacons multicolores, de tambours chromés luisants, de plateaux à ustensiles.

Ils avaient pris un ascenseur rapide et étaient descendus en douceur, puis s’étaient retrouvés dans les sous-sols, grande enfilade de caves gothiques avec une énorme chaufferie ultra-moderne aux conduits géants de plusieurs couleurs. Enfin, après une série de salles dont l’étendue étonnait sous cet ensemble neuropsychiatrique, une longue galerie d’où suintait, à travers de gros moellons disjoints, une humidité de mauvais aloi ; au bout, une porte faite de planches moisies et disjointes.

Cette porte était munie d’une grosse serrure ancienne, toute corrodée et dont on avait peine à imaginer la clef. Clarence prononça à haute voix une phrase étrange, faite de chiffres et d’onomatopées, et la porte s’ouvrit silencieusement sans que le pêne fonctionne. En fait, c’est l’embrasure elle-même qui pivota avec la porte.

Ils franchirent un seuil béant et noir. La porte se referma et une douce lumière nacrée baigna les lieux. Ils étaient dans une pièce quadrangulaire qui ressemblait à un sas.

Diana s’aperçut alors avec surprise que la porte qui présentait d’un côté des planches disjointes était blindée de l’autre. Elle n’en fit pas la remarque, s’attendant à d’autres surprises.

L’endroit où ils se trouvaient était un ascenseur qui s’enfonça, eût-on dit, dans les entrailles de la terre.

Quelques instants plus tard, ils déambulaient dans une galerie ultra-moderne, à peinture mate et gris perle, éclairée par des appliques, de loin en loin. Au fond, une énorme porte blindée.

Clarence parla encore, puis celle-ci pivota lourdement et en chuintant.

De l’autre côté, des casques bleus !


CHAPITRE XIV

Il s’agissait d’un immense hôpital souterrain, bâti à l’abri de tout danger de déflagration atomique et qui avait été recyclé en quelque sorte. Il avait été ensuite aménagé en centre d’essai ultra-secret sous la clinique psychiatrique Saint-Pauli et devait servir à étudier les effets des radiations, sur l’animal, voire sur l’homme, en cas de conflit mondial. Mais il y avait aussi une équipe de physiciens et ingénieurs atomistes français spécialistes de la bombe à neutrons. Puis la destination de cette base souterraine avait encore changé.

Diana et Clarence parcoururent la salle commune de cet hôpital ultra-moderne, conduits par le général danois Sven Boriav, commandant en chef des forces de l’O.N.U. affectées à cette unité. Il y avait également deux médecins militaires allemands et un Français ; respectivement les docteurs Ulrich Graaf, Wilhelm Spiegel, et le professeur Georges Durand, un grand type timide à lunettes, originaire de Béziers dans l’Hérault. Il y avait aussi deux internes et deux infirmiers.

Le général Sven Boriav donnait de brèves explications à Diana, ainsi que Clarence. La salle était grande et très longue ; de chaque côté, deux rangées de lits blancs étaient alignés avec leur table de chevet blanche, leurs casiers muraux.

Au fond, une porte vitrée à demi ouverte laissait voir une salle analogue à la première. Mais tous les lits étaient vides.

Diana avançait lentement au milieu du groupe de médecins et de militaires, bouleversée. Ces innombrables lits étaient impressionnants. Quand nous disons qu’ils étaient vides, ce n’était pas tout à fait la vérité. Ils étaient vides en ce sens qu’on ne voyait personne les occuper. Mais les draps et couvertures blanches dessinaient une forme humaine allongée et les oreillers portaient l’empreinte d’une tête. Il y avait des flacons de perfusion à chaque chevet et l’aiguille était au niveau du lit plantée dans le vide.

Diana avançait, très pâle. Elle avait la preuve, la certitude maintenant, que quelque chose de terrible et de fantastique était arrivé à plusieurs endroits différents, dont Aix-en-Provence et Hanovre.

— Ce qui s’est passé à Aix-en-Provence s’est passé aussi autour de la ville d’Hanovre, dit le général. De façon plus importante et plus dramatique. C’est évidemment inexplicable bien que nous commencions à nous faire une idée approximative là-dessus.

— Oui, continua Clarence, les épreuves photos, les films que votre mari, Harry Durban, a tirés sont semblables en tout point à certains autres qui ont pu être réalisés ici et tout aussi énigmatiques.

— Vous êtes au courant de ça ?

— Bien sûr. De ça et de pas mal d’autres choses. Le fait que nous vous ayons enlevée au nez et à la barbe de Monestier le prouve.

— Et les photos ?

— Les photos et les films lui ont été aussi enlevés de la même façon. Il va les chercher partout. À ce sujet, si ces épreuves sont absolument un mystère, on peut cependant s’apercevoir de quelque chose d’important dans certaines conditions.

— Quelles conditions ?

— Il faut superposer chacune des images différentes. C’est-à-dire voir en même temps l’ensemble des images fort disparates qui ont été filmées une à une… Une sorte de puzzle photographique, si vous voulez.

— Qu’est-ce qu’on obtient dans ce cas ?

— Une sorte de… C’est très curieux… Mais il vaut mieux que vous voyiez ça vous-même.

— Attention ! intervint le général.

Ils s’étaient immobilisés près d’un lit portant le numéro 77. Ce lit avait les mêmes caractéristiques que les autres. Personne de visible, mais quelqu’un était couché dans les draps. Nulle plainte de toute façon ne s’en élevait, pas plus que de l’ensemble de la salle. Un sifflement léger retentit.

— Ne craignez rien, dit Clarence. C’est un peu désagréable, mais on s’y habitue parfaitement.

Diane, très belle et très pâle, leva la tête. Les sifflements venaient du plafond. Elle ne s’en était pas aperçue mais toutes les portes s’étaient fermées automatiquement. Un fin brouillard grisâtre, une fumée artificielle, emplissait tout le haut de la salle comme un nuage de brume. Et le sifflement continuait.

— C’est un aérosol d’un produit non toxique, expliqua Clarence. Vous allez voir.

Le sifflement persistait, le nuage roulait ses volutes nacrées à quelques pouces au-dessus de leur tête. Il descendait comme un rideau et piqua un peu les yeux de Diana qui toussa à plusieurs reprises.

L’atmosphère était devenue humide et étouffante, mais, comme disait Clarence, on s’y faisait.

Le rideau de brume atteignit assez rapidement les lits et on vit aussitôt, par image soustractive, ceux qui étaient couchés là. Diana reconnut alors son mari sculpté par le brouillard, et une intense émotion l’étreignit.

— Voilà Harry Durban, dit le général. Je vous prie de nous excuser, ce n’est pas très drôle pour une jeune femme, mais il faut que vous ayez du courage.

Diana s’approcha du lit tandis que les autres s’en écartaient. Elle était bouleversée : l’image négative claire représentait le visage de son mari. Il dormait.

Elle préférait, car elle se rappelait les terribles plaintes, les affreux gémissements, dans la clairière.

— Harry…, murmura-t-elle. Harry, mon chéri…

Elle retrouvait les mots, les phrases. Elle ne l’aimait plus, c’était ce qu’il y avait de plus terrible, mais c’était un automatisme et la pitié jouait chez la jeune femme sensible qu’elle était.

— Il dort profondément, dit le général Boriav.

— Ils dorment tous, intervint le professeur Georges Durand. Ils sont perfusés en permanence par des sérums nutritifs contenant un cocktail hypnotique, sinon leurs souffrances seraient terribles.

— Mais il faut que vous sachiez que leur survie est problématique, ajouta Michel Clarence.

— Que voulez-vous dire ?

— Nous ne savons pas si nous pourrons les sauver.

— Ils sont perdus ? Harry est perdu ?…

— Peut-être.

— Pourquoi est-il invisible ?

— Il est invisible et de ce fait aveugle(1), comme tous les autres, tous ceux qui ont eu contact avec…

— Qu’est-il donc arrivé à la fin.

Diana était nerveuse et de plus en plus pâle.

Il y eut un silence. Le brouillard était toujours dense. On avait une certaine difficulté à respirer. Un tube au néon clignotait quelque part avec des coups sourds.

— C’est si vous voulez, une rencontre du septième type…

— Une rencontre du septième type ?

— Oui. Accompagnée de ce que nous appelons une évolution delta.

Un autre silence. Diana baissait la tête. Elle réfléchissait. Elle savait qu’il existait toute une terminologie propre à un chapitre mystérieux de l’histoire de l’humanité. Elle y pensait évidemment. Tout cela était en filigrane depuis le début de l’affaire. Rencontre du septième type… Évolution delta… Ses connaissances à elle allaient jusqu’aux rencontres du troisième type.

Mais après ?… Elle éluda provisoirement.

— Pourquoi sont-ils invisibles ? Vous ne m’avez pas répondu…

— Des radiations inconnues les ont frappés probablement. En tout cas, non contaminantes. Vous verrez tout à l’heure ce qui leur est arrivé exactement. Si vous le voulez bien, nous allons dans mon P.C. vous expliquer ce que nous avons découvert concernant les films et les photos.

Le brouillard se dissipait petit à petit. L’image de Harry disparaissait lentement, progressivement, comme s’il rentrait dans on ne sait quel néant. Diana s’attarda, puis Clarence lui prit le bras pour la soutenir. Des larmes de cristal roulaient sur ses joues blêmes. Ses merveilleux yeux verts étaient voilés.

Dans le P.C. du général Boriav où se trouvaient également un aide de camp anglais, le lieutenant Clyde Forest ainsi que M. Ritchie Mirko, ami de Clarence, c’était mieux climatisé.

C’était un bureau sombre, avec des classeurs, un meuble métallique imposant, des fauteuils. Pas de fenêtres mais un éclairage doux et confortable. Diana s’assit dans un grand fauteuil et Clarence près d’elle. Les médecins restèrent debout derrière.

— Pourquoi m’avoir enlevée et amenée jusqu’ici ? demanda la jeune femme d’une voix défaite. C’est ce que je comprends le moins. À quoi puis-je vous être utile, à part reconnaître qu’il s’agit bien de mon mari ?

— Parce que vous aussi avez subi l’évolution delta ?

Elle regarda le général, interloquée. Il continua :

— La plupart des autres familles des malheureuses victimes de ces rencontres du septième type sont indemnes de toute évolution delta, mis à part deux garçons, des Allemands de dix-sept et vingt et un ans qui nous ont intéressés un moment ; puis tout a disparu.

— Je vous intéresse donc particulièrement ?

— Oui.

— Qu’appelez-vous évolution delta ?

— Eh bien, vous n’avez pas été sans soupçonner que vos facultés intellectuelles concernant le calcul mental étaient modifiées grandement, tout au moins pendant un certain temps ?…

— Décuplées, voire centuplées ? demanda Michel en se tournant vers elle.

— Oui, dit-elle, c’est vrai. La mémoire aussi. Mais c’est en train de disparaître.

— C’est ce qui concerne la plupart des cas.

On frappa.

— Entrez !

Des soldats casqués de bleu apportaient des épreuves photographiques géantes en couleur. Le général s’en empara et les examina.

— Vous allez regarder ces clichés attentivement, dit-il, et vous allez comprendre.


CHAPITRE XV

Diana tenait en main les clichés de 24 x 40 parfaitement reproduits par les laboratoires scientifiques à partir des images de super 8. Techniquement, il s’agissait d’agrandissements associés à des superpositions ; on y voyait à la fois tout ce que Harry Durban et, peut-être, d’autres, avaient photographié.

— Examinez bien ces épreuves et dites-moi ce que vous en pensez, dit le général Boriav.

Diana était soucieuse. Elle pouvait voir sur le même cliché tout en même temps les rangées de soixante yeux, le cube contenant les vers phosphorescents et la ville morte, cette étrange image. Cela était disposé selon un demi-cercle. Sur d’autres photos, c’était plus complet et il y avait des figures géométriques répétées, des stries horizontales.

— On dirait l’intérieur d’une tour de contrôle, dit Diana qui savait très bien que ce n’était pas ce qu’elle voulait dire. Ou d’un centre de poursuite de vols spatiaux, ou…

— Continuez votre pensée.

— L’intérieur d’un vaisseau spatial ?

— C’est ce à quoi nous pensons : l’intérieur d’un vaisseau spatial d’une haute technicité et comportant des organes absolument inconnus de nous.

Elle réfléchissait.

— Mais, dit-elle au bout d’un moment, les panneaux de « tôle ondulée » transparents ?

— C’est autre chose. Nous ne savons pas quoi. Nous avons longuement travaillé sur cette question sans trouver de réponse, ni d’à-peu-près, ni d’équivalents. Ces images-là ne s’intègrent pas dans le puzzle.

— Ce qu’il y a de plus curieux, murmura Diana en comparant les clichés, c’est que Harry ait pu photographier cela de l’intérieur en quelque sorte. Si je comprends bien, il s’agit de l’intérieur d’un engin, d’un appareil…

— Cela aurait surgi d’une autre dimension autour de lui. Cela ne s’est cependant pas matérialisé totalement, enfin, je veux dire, ces vaisseaux ne sont pas passés, au moment des photos, entièrement dans notre système de coordonnées. Il n’y a eu que des tentatives…

— Ce qui fait que Harry, à l’endroit exact où il était, se trouva tout d’un coup à l’intérieur d’un O.V.N.I. qui se matérialisait autour de lui ?

— La salle de pilotage, probablement, a, par essais successifs, tenté d’apparaître autour de lui. Il en a photographié les phases successives. Cet aspect de ville morte évoque pour les spécialistes physiciens français, qui sont avec nous, ce que donneront après des années d’évolution, les cerveaux électroniques actuels ; ces rangées de voyants lumineux, des tables de contrôles ; cette boîte cubique transparente contenant des vers phosphorescents : des courbes, des abaques en relief, des lignes mathématiques rendant compte de tous les paramètres extérieurs et intérieurs de l’engin.

— Tout ceci est absolument incroyable, intervint Clarence, et pourtant, c’est, hélas, la seule hypothèse possible. Il y a un moment d’ailleurs où l’engin s’est réellement matérialisé autour de Harry Durban et où il a été enlevé. C’est alors que toutes les suppositions sont permises. Mais nous admettons généralement que le même sort a été réservé à des centaines d’êtres humains autour de Hanovre et qu’ils ont subi une rencontre du septième type.

— Mais qu’est-ce qu’une rencontre du septième type ?

— Vous allez l’apprendre tout à l’heure. D’autre part, il y a eu des influences psychiques très importantes. C’est ainsi que vous-même avez subi ce que nous appelons une évolution delta. Évolution extraordinaire d’une faculté mentale, en l’occurrence les mathématiques, calcul mental, dans des proportions effarantes. Toutes les victimes des rencontres du septième type ont présenté cette évolution delta, mais ceux qui les ont approchés également. Comme vous, qui avez approché votre mari. C’est par contiguïté psychique que cela s’est produit. Malheureusement ou heureusement, le phénomène s’atténue pour les évolutions delta de degré 2, comme vous.

— Tout cela est tellement fantastique… fantastique et effrayant… Que va-t-il arriver à ces gens ?… Et à nous ?… Comment avez-vous su qu’il se passait quelque chose à Aix-en-Provence ?

— La N.S.A.(2) tient sous sa dépendance un formidable réseau de renseignements et d’observations. Mais la question n’est pas là.

— Quand en aurez-vous fini avec moi ?

— Nous avons pratiqué tous les examens nécessaires pendant votre sommeil hypnotique.

— Eh bien ! c’est gai !

— Je vous en prie. C’était nécessaire.

— Et qu’est-ce que cela a donné ?

— Avec nos moyens d’investigations terrestres, peu de choses, mis à part l’apparition d’ondes que nous appelons ondes têta, sur votre E.E.G. Maintenant, si vous le voulez bien, vous allez nous suivre. Vous allez voir ce que représentent les rencontres du septième type.


CHAPITRE XVI

La pièce où se trouvaient maintenant Diana, Clarence, le général Boriav, le professeur Georges Durand et ses confrères allemands tenait à la fois de la morgue et de la salle de dissection. Des tables de marbre en grand nombre s’alignaient, sur lesquelles achevaient de mourir des agonisants, des êtres transparents.

Au fond il y avait d’autres tables sur lesquelles des cadavres, parfaitement visibles ceux-là, étaient allongés, leur visage ciré, momifiés dans un dernier rictus effrayant de souffrance surhumaine et tavelés de taches de couleur rouille. Une centaine en tout. La salle était grande et longue comme un hall de gare.

— Ceux qui ont subi le même et inexplicable phénomène sont devenus invisibles à la suite de radiations inconnues, probablement neutroniques, ou paraneutroniques. Tant qu’ils sont vivants, ils demeurent invisibles. Lorsqu’ils entrent en agonie, après une période plus ou moins longue, parfois très longue mais variable, dans d’horribles souffrances, ils perdent progressivement leur invisibilité. Dès qu’ils sont morts et que leur souffrance est achevée, ils sont redevenus entièrement visibles.

Diana, horrifiée, regardait de tous ses yeux la terrible particularité de tous ces corps dénudés d’hommes et de femmes de tous âges. C’était une abomination.

Ils se trouvaient dans la partie de la salle où étaient alignés des dizaines d’êtres transparents, donc qui entraient en agonie, qui mourraient sans qu’on puisse rien faire pour eux. Leur visage grimaçait de douleur. Des visages transparents au milieu desquels on distinguait les crânes osseux et les cheveux semblaient parfois regarder vers eux avec des yeux de néant comme s’ils arrivaient à voir vaguement. Leurs corps tressautaient d’effroyables secousses et parfois leurs mains décharnées se tendaient vers eux dans un dernier geste lent de supplication. Ces êtres soumis à on ne sait quelle diabolique expérience extraterrestre paraissaient bien se rendre compte de leur présence et avaient des mouvements vers eux au bord de leur abîme insondable, au milieu de leur anéantissement. À peine leurs lèvres et leurs bouches, incapables de la moindre plainte, du moindre souffle, se déformaient-elles dans un rire sardonique.

Diana était bouleversée.

— Il n’y a pas d’odeur de cadavre, fit-elle remarquer d’une voix blanche.

— Non, répondit Michel, c’est inexplicable aussi. C’est une particularité de leur état.

Diana frissonna et se rappela les plaintes de son mari dans la clairière. Les plaintes de dément. Elle regardait fixement les pauvres hères qui mouraient et remuaient encore un peu.

Parmi ceux qui étaient les plus visibles, donc le plus près de la mort, on pouvait constater un bien curieux phénomène affectant leur épiderme. Leur peau, la peau de leur ventre, de leur poitrine, de leurs bras, cuisses, jambes, était curieusement déformée ; elle était déformée et agitée. Elle semblait agitée par une sorte de bouillonnement. Ou plutôt d’un grouillement. Leur épiderme était en incessant grouillement ; des papules allongées se formaient, se soulevaient et s’effondraient, disparaissaient… Ou alors, se « déplaçaient » !

Quelque chose rampait et grouillait sous leur peau !

— Que se passe-t-il ? On dirait que cela bouge sous leur épiderme…

— Oui, dit le général Boriav simplement. Ce sont des vers métalliques.

Il y eut un silence. On entendait les bourdonnements des néons et de certains appareils dont on pouvait voir les objectifs braqués sur les impossibles cadavres : caméras, spectrographes de masse, compteurs de Geiger Muller, etc.

— Des vers métalliques ! répéta Diana comme en écho.

— Des sortes d’énormes vers métalliques parasitant les corps de ces malheureux.

— Et… c’est ce qui est arrivé à Harry ?

— Oui.

— Seigneur Dieu !… Seigneur Dieu !… C’est abominable !… Comment dites-vous ?…

— Ce sont de très gros annélides rappelant un peu les hirudinées. Leurs segments ne portent ni parapodes, ni soie. On pourrait donc les classer parmi les Achetes terrestres. Ces vers de métal possèdent une ventouse antérieure perforée par une bouche qui fonctionne comme un organe de succion, et parfois comme une trompe. Ils se nourrissent de chair humaine. Ce sont des endoparasites.

— Est-ce que c’est ce qu’on appelle rencontre du septième type ?

— Oui. Une rencontre du septième type est une prise de possession d’un organisme humain par des hôtes extraterrestres.

— Mais comment cela peut-il se faire ? Comment cela s’est-il passé ?…

— Nous avons pu observer les différents stades d’évolution car nous avons eu la chance – si je peux m’exprimer ainsi – d’avoir des sujets primo-contaminés. Le « parasitage » se fait au début de façon microscopique. Les humains sont capturés par un engin spatial qui se matérialise autour d’eux. Là, ils subissent un flux violent, une injection d’une poussière métallique. Des œufs de métal probablement qui dans leur chair se développent et se nourrissent, grandissent et se transforment en ces énormes vers grouillant dans leur organisme. Pendant longtemps les fonctions vitales ne sont pas touchées, comme si les cosmozoaires étaient doués d’une intelligence aiguë et respectaient leur vie le plus longtemps possible jusqu’à un développement maximum. En même temps, ces hommes parasités deviennent invisibles et sont rejetés sur la Terre. C’est ce qui nous inquiète le plus. Pourquoi ne les gardent-ils pas ?

— Je ne comprends pas.

— Eh bien, cela prend l’apparence d’une authentique invasion.

— Une invasion par des vers métalliques ?… Mais n’avez-vous pas essayé de les extraire ?

— Nous avons tout essayé, même l’impossible. Ces cosmozoaires, ces cosmo-annélides, sont indestructibles et intouchables. Les souffrances que procure ce grouillement sous la peau et dans les organismes sont intolérables, atroces, inhumaines… Aussi avons-nous préféré endormir les malheureux, en désespoir de cause.

— Nous avons essayé, dit le docteur Ulrich Graaf, de pratiquer des interventions pour extraire les cosmozoaires. Les scalpels et tout autre instrument fondent à l’approche des parasites comme s’ils étaient désintégrés. Même des pinces en bois. Et même les doigts d’un chirurgien ont été amputés on ne sait trop comment. On a été obligé de l’évacuer. Rien ne peut venir à bout de ces bestioles. Absolument rien. Ni produit toxique, ni rayons, ni radiations, ni bombardements particulaires, ni explosion de bombe à neutrons – ces dernières expériences ayant été tentées sur des cadavres – ne peuvent en venir à bout.

— Ainsi mon mari est perdu ?

— Je crains bien que oui.

Diana prit sa tête entre ses mains. Il lui semblait vivre un épouvantable cauchemar qui allait en s’intensifiant. Il lui semblait être le centre d’une fatalité implacable qui s’abattait sur elle et sur son mari et qui s’étendait en tache d’huile sur ces hommes de sciences, ces médecins, ces militaires, et allait peut-être atteindre l’humanité tout entière. Des larmes perlaient à ses paupières.

— Allons, dit Clarence, il faut regarder l’impossible réalité de façon résolue et faire face. Toute faiblesse risque d’être mortelle.

Ils avançaient entre les travées et entre les tables où se convulsaient des êtres transparents dont certains devenaient brusquement opaques, s’immobilisant définitivement. Ils parvinrent dans la zone des cadavres.

Là, c’était le silence gestuel complet, de la chair de marbre sur du marbre. Mais des choses bougeaient sous la peau. D’immondes et innommables choses. Les cadavres nus étaient tachetés de moisissure et de rouille ; criblés de plaies atroces.

Parfois un énorme ver brillant, comme chromé, faisait son apparition, avec sa ventouse suceuse qui semblait chercher, s’extirpait de l’organisme humain à qui il avait pris la vie, progressivement, par reptations successives sur l’épiderme mort. On pouvait le distinguer à loisir, alors.

Diana prit le bras de Clarence et le serra à lui faire mal. La bête luisante était de la grosseur d’un gros concombre, finement divisé en segments brillants, nickelés ; elle rampait en cherchant. Ce fut de courte durée, elle disparut dans une plaie, comme dans un gouffre.

Nulle odeur de cadaverine ou de putrescine ne se dégageait de ces morts hantés par une innommable vermine métallique.

— Que se passe-t-il ensuite ? Quelle est la suite de cette évolution ?

— Les cosmozoaires continuent de se nourrir de la chair humaine une fois l’organisme mort. Nous allons voir cela dans la salle suivante.

— Et lorsqu’il ne reste rien ?

— Lorsqu’il ne reste rien, lorsque les vers ont tout dévoré, car ils dévorent tout jusqu’au dernier os, ils continuent. Ils continuent à vivre de leur vie obscure, larvaire, formidable, inconnue.

Dans la salle suivante, il y avait une cinquantaine de cadavres atrocement mutilés, des restes de formes humaines, d’atroces faces pleines de trous énormes à travers lesquels on voyait de la matière cérébrale, de la poussière d’os, des filets nerveux détachés qui traînaient. D’horribles trous en pleine poitrine, en plein ventre, en pleins viscères. Là, la puanteur était intenable.

Ils ne restèrent pas et passèrent dans la salle contiguë.

Une vingtaine de cadavres en tout, ou plutôt des tas d’os et de chair assiégés par d’énormes vers brillants et qui achevaient leur abominable festin.

Nécessaire à leur métamorphose d’œuf métallique au début, les organismes humains parasités, privés de vie, restaient nécessaires à la survie de ces cosmozoaires.

Il y avait des tables de marbre pleines d’un affreux et épouvantable grouillement. Des masses immondes de métal se tordaient dans tous les sens, les unes sur les autres, dans un hideux cliquetis froissé.

— Voilà, dit le général Boriav. Nous n’en savons pas plus. Le terme le plus avancé de l’évolution de ces cosmozoaires est là sous nos yeux. Ces sept tables vides de cadavre ne supportent plus qu’une trentaine ou une cinquantaine de vers métalliques. Ils sont en agitation perpétuelle, ils ne connaissent pas le repos, ils grouillent, ils rampent mais ne s’éloignent pas de la table pour l’instant. Nous ne savons pas ce qu’ils vont devenir. Ce qu’ils vont faire. Parfois ils émettent une étrange phosphorescence, parfois il nous semble capter des soupirs électromagnétiques émanant d’eux, comme s’ils essayaient de se mettre en rapport avec nous. Que vont-ils faire ayant terminé leur effroyable festin, leur effroyable métamorphose ?… Nous ne le savons pas. Nous ne pouvons que continuer à observer, étudier, être très prudents surtout. Essayer de nous défendre, si cela est possible…


CHAPITRE XVII

Hanovre, capitale du Land de la Basse-Saxe, est une grande ville industrielle de plus de cinq cent mille habitants qui possède une très intense activité économique : tissages, caoutchouc, produits chimiques, constructions mécaniques, sucreries, etc.

Elle est traversée par la Leine, sous-affluent de la Weser. Le reste de la région est du domaine de l’élevage et des tourbières.

Libérés de la base secrète après avoir été « assermentés », Clarence et Diana étaient descendus au Kasten Hotel Luisenhof, 2 Luisenstrasse.

Diana prit un bain chaud avec des sels Vikä et se prélassa dans la mousse onctueuse, douce et turquoise. Après quoi, elle se leva et alla au frigo. Elle se versa un Martini bien frais qu’elle but avec délices, « on the rocks ». Elle revêtit un peignoir de bain en tissu-éponge et machinalement appuya sur le bouton de la télé. Sur la première chaîne : un match de foot !

— J’espère que je ne vous dérange pas ? dit Clarence d’une voix douce, entrant comme chez lui.

Elle eut un sourire triste.

— Je vous invite à souper. Je connais un endroit épatant, excellente cuisine, fameux cadre. Il faut réagir contre la fatalité qui nous accable.

— Je suis de la partie ! grogna M. Ritchie Mirko en faisant une entrée « hippopotamesque ».

— Qui t’a dit de franchir les limites de la décence ?

M. Gorille montra la paume de ses mains en geste d’impuissance.

— Patron, vous savez bien que je suis inoffensif…

— Si Diana est d’accord…

— Je n’y vois pas d’inconvénient, murmura-t-elle, si monsieur est votre ami.

— On ne choisit pas, soupira Clarence.

Quelques instants plus tard, après avoir parcouru les artères brillamment illuminées de la grande ville de la Basse-Saxe, dans le jour finissant et inondé d’un fin crachin, ils se retrouvèrent au célèbre Kaminzimmer, 19 Karmarschstrasse. Dans un cadre très sélect et de bon goût, Clarence commanda le Bouillonwurst, saucisse cuite garnie de raifort et de moutarde, à déguster avec de la Lüttie Lage, mélange de bière et d’eau de vie ; comme second plat du Mastkalbrücken ou longe de veau préparée spécialement. La salle était pleine mais le ton des conversations était très bas, très discret.

— Ce Bouillonwurst, dit Mirko la bouche pleine, vaudra à lui seul que je fasse le voyage en Boeing 747 particulier de ma petite ferme de l’Illinois à Hanovre. À moins qu’il ne reste plus rien de cette pauvre humanité imbécile et alcoolique d’ici là. À moins que les vers de métal…

Diana frissonna.

— Ça suffit, dit Michel. On voudrait bien être là pour oublier cinq minutes ce qui nous préoccupe tous…

— Patron, vous voulez que j’oublie ces bestioles alors que je suis obsédé par elles depuis des semaines et des semaines… Comment oublier ce que nous avons vu et vécu ?… Comment ne pas penser qu’elles vont se charger de la grande égalisation définitive, terminale ?…

— Quel est le fin mot de toute cette histoire, Michel ? demanda Diana très angoissée malgré l’apparence d’enjouement dont ils faisaient preuve tous les trois.

— Quelque chose de très grave, à n’en pas douter. Cela ressemble bien à un début d’invasion, comme l’avait évoqué le général à plusieurs reprises.

— Oui, j’avais bien compris. Mais n’y a-t-il vraiment aucune parade ? Est-il vrai que nous ne pouvons rien ?…

— Je ne sais pas… Je ne crois pas… De toute façon, la base secrète construite en pleine ville sous cet hôpital psychiatrique est une unité très complète. Vous verrez le reste bientôt. Nous cherchons…

— Que peut-il se produire en l’absence de réaction sérieuse de notre part ? Je veux dire que vont devenir ces vers ? Que vont-ils faire ?…

— Nous n’en avons aucune idée pour l’instant.

— Que voulez-vous dire avec unités très complètes ?

— Écoutez… nous nous employons… je m’emploie à essayer de nous défendre contre ces bêtes inconnues… Si vous voulez, pour ce faire, il nous faut en quelque sorte continuer la création, continuer l’œuvre de Création… Oui, il n’y a pas d’autres termes. Ce n’est pas facile à expliquer. Vous devez faire prochainement connaissance avec ces postes avancés de lutte et de guerre scientifique.

Elle fixa les yeux clairs de Michel Clarence avec intensité. Ils étaient là, entourés de consommateurs qui vivaient et dînaient paisiblement sans problèmes. Et eux étaient porteurs d’un effarant secret au milieu de cette foule anonyme qui ne se doutait de rien, qui ne se doutait pas qu’un combat effrayant se livrait dans l’ombre, et que, peut-être, une menace extrêmement grave pesait sur l’humanité.

Pourtant, contrairement à toute attente, on ne fit pas visiter à Diana ces fameuses unités secrètes où se continuait, d’après les dires sibyllins de Michel, l’œuvre de la Création. Clarence, par la suite, n’avait pas voulu dévoiler quoi que ce soit ou en parler. Avait-il reçu des ordres stricts ? C’était probable.

Pendant ce temps on avait vu de curieuses étoiles filantes dans le ciel nocturne de Hanovre. Des étoiles qui se dédoublaient ou même triplaient, ou devenaient quadruples.

Et on avait ramené encore des blessés invisibles. Leur nombre avait presque doublé. Son mari était mort et avait fini par être dévoré entièrement par les vers métalliques. Le nombre des morts allait en augmentant et nul ne pouvait jamais toucher aux cosmozoaires. Il fallait les laisser faire leur œuvre. On ne pouvait qu’assister impuissants à cet abominable massacre.

Quant à la dernière salle, elle grouillait littéralement de ces êtres immondes qui avaient débordé les tables de marbre et qui, marée animale métallique hideuse, emplissaient un bon tiers de la pièce, les uns sur les autres. Le complexe scientifico-militaire mis en place avec les soldats de l’O.N.U., qui étaient consignés, les médecins, savants et techniciens, semblait paralysé et simplement réduit à observer les phénomènes, à endormir les malheureuses victimes.

Diana était, quant à elle, soumise à des examens très réguliers qui ne décelaient absolument rien de plus. Son étrange faculté avait disparu complètement. Il y avait également, paraît-il, d’autres personnes porteuses de la même anomalie. Mais on ne les mettait jamais en présence et ils ne se connaissaient pas les uns les autres ; Diana était donc en quelque sorte privilégiée d’avoir affaire à Michel Clarence. Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, il ne se passa rien pendant les mois d’été et l’ennui aurait été la dominante de cette aventure hors du commun si un sentiment grandissant et passionné n’avait fait son apparition chez la jeune Diana pour Michel Clarence. Au grand dam de Mirko qui grommelait tout ce qu’il pouvait.

D’abord parce qu’il en avait sa claque de cette inaction et ensuite parce que le « beau linge, c’était toujours pour les mêmes ».


CHAPITRE XVIII

Il fallut attendre les premières bourrasques d’octobre pour que le grand événement qui se préparait dans l’ombre se produise et que les faits se précipitent, se dessinent, se précisent dans toute leur ampleur effrayante et leur déterminisme plus complet.

Gasthof der Chimären, l’Auberge des chimères, était une trouvaille de Mirko et on pouvait lui faire confiance. Une auberge de style ancien où tout était reproduit, le décor, l’éclairage au gaz ; une auberge formidable style rétro située dans la plaine, au sud de Hanovre, à la sortie Nord de Hameln et à l’entrée des tourbières.

Une plaque de fer rouillée, en guise d’enseigne, se plaignait lamentablement au vent d’automne. La bâtisse était trapue et tapie dans l’ombre crépusculaire comme un énorme batracien. Le toit l’enveloppait d’un chaume fourni et les boiseries entrecroisées des façades, les fenêtres à petits carreaux où sourdaient des lueurs de cuivre, étaient faites pour attirer le voyageur égaré.

Les tourbières et les fondrières pleines de vapeurs malfaisantes étaient gorgées d’eau et inondées sous les rideaux de pluie qui secouaient leur chevelure liquide, et l’auberge semblait battue par un océan.

Mirko et Clarence étaient attablés avec Diana qui ne les quittait plus. Mirko avait commandé un cruchon de Schiedam qu’il sirotait dans un pot de grès mélangé à de l’aie mousseuse et onctueuse. Il bourra sa pipe de tabac hollandais et l’alluma posément en soufflant de la fumée parfumée. C’était là son côté caméléon. Michel buvait un Kentucky Tavern ainsi que Diana et se contentait de Stuyvesant.

Au bar, des gens de tous âges, discrets, parlant bas ; des silhouettes sombres plutôt car les lueurs chaudes des lampes à gaz et les flammes vacillantes des torsades de stéarine composaient une atmosphère tremblante et dansante où était plongée une assemblée de fantômes. Les ombres s’accrochaient partout dans le clair-obscur et tenaient des conciliabules aux quatre coins de la pièce. Il faisait bon, et le foyer rougeoyant d’une énorme salamandre centrale qui ronflait n’était là que pour la note pittoresque, le chauffage était très discrètement moderne, électrique et invisible.

Les carreaux noirs étaient un glacis donnant sur la tourbière spectrale et aqueuse où s’agitait tout un peuple de courlis, de foulques et de sarcelles. L’auberge était dans un bain de nuit, un peu retirée, montant la garde contre cet univers lugubre environnant.

Mirko, Clarence et Diana venaient souvent à l’Auberge des Chimères. Cela les dépaysait d’espace et de temps à la fois. La bière et le thé y étaient bons, le Kentucky Tavern brûlant et le cadre fignolé à souhait avec le bruit de ferraille monotone de l’enseigne, les flammes des bougies qui luttaient contre la maléfique nuit, et le vent d’octobre précipitant l’eau du ciel contre les carreaux, en grêle. Cela les détendait, les aidait à tromper leur ennui, et leur faisait oublier la menace sourde, continue, profonde qui prenait corps et s’était abattue sur cette région.

— Cette attente est terrible, dit Diana. C’est exaspérant ! Nous ne savons rien. Nous ne savons pas pourquoi nous attendons… ce que nous attendons… si nous attendons quelque chose…

Mirko but une gorgée de son mélange et tira sur sa pipe en écume dont le fourneau grésilla et rougeoya.

— Exact, dit-il en faisant un rond de fumée bleue qui s’étira. Je ne me rappelle pas avoir attendu si longtemps, aussi loin que remontent mes souvenirs d’homme d’action.

Clarence ne disait rien. Il pensait aux unités scientifiques avancées et à leur résultat qui s’était montré si peu satisfaisant. Il fallait recommencer, patienter, posément, sans se troubler ni être influencé. Les yeux perdus sur le glacis noir des petits carreaux contre lesquels était plaqué un mélange de pluie et de nuit, il se disait que leur condition était bien précaire, incertaine et insolite.

Des officiers en civil, cheveux argentés, parlaient à voix basse près d’eux, les jambes dans une couverture de pénombre. La bise aigre d’octobre soufflait de dépit au-dehors et parfois s’enflait jusqu’à devenir vent de tourmente, caressant alors l’auberge avec ses doigts de nuit.

— Ce n’est pas la peine, reprit Diana, que je vous demande à quel travail précis vous vous livrez, ou que je vous demande pourquoi vous avez commencé par m’en parler et pourquoi vous vous êtes tus pendant des mois par la suite.

— C’est la vie militaire et rien n’est plus éprouvant que le secret. Mais je crois que vous n’allez pas tarder à être mise au courant, de toute façon. J’y travaille.

Une bourrasque de grêle, de pluie et de vent, essaya de forcer les portes et les fenêtres, passa sa rage pleurante et gémissante sur l’enseigne de fer qui jeta des cris d’agonie, puis cela se calma.

Diana se fit servir du thé brûlant. Il lui semblait être au bout du monde, investie d’on ne sait qu’elle imprécise mission et que toutes les voix d’octobre déchaînées au-dehors venaient les supplier ou les menacer.

C’est alors que cela se produisit au moment où nul ne s’y attendait et où tous se laissaient bercer par la chaude atmosphère d’ancienneté, de légende et de pénombre.


CHAPITRE XIX

Tout le monde se figea brusquement et s’immobilisa dans son geste. On s’arrêta de fumer, de parler, de boire, on écouta.

Une vibration intense, terrible, pleine, emplissait l’atmosphère, pénétrait chaque organisme sur une étrange et formidable fréquence. Les murs, les candélabres, les lampes de cuivre, les bouteilles, les meubles, le sol, tout tremblait.

Cela venait d’en haut. C’était une impression très nette. Ils étaient pris, l’Auberge des Chimères était prise, comme dans le faisceau d’un projecteur d’une fantastique vibration.

Clarence, le premier, se leva ; il titubait un peu ; cela procurait un étrange vertige.

— Que se passe-t-il ? articula quelqu’un. On dirait…

La vibration qui tombait du ciel redoubla d’intensité. Kurgëns alluma tous les réverbères au néon situés à l’extérieur, ce qu’il négligeait de faire habituellement, pour le décorum. Une aube électrique entoura l’Auberge des Chimères et visualisa la pluie qui ensevelissait le Land sous une poussière liquide.

Clarence s’approcha de la porte, imité aussitôt par Kurgëns et un autre consommateur qui semblait un vieux loup de mer, au visage tanné et aux traits comme gravés sur parchemin. L’effroi et l’incompréhension la plus totale se lisaient sur leurs visages.

Clarence ouvrit la porte. On eût dit que ses gestes étaient difficiles à exécuter tant cette vibration, de tonalité basse, semblait matérielle. Une rafale de vent gesticulante et échevelée se rua dans la pièce avec la pluie. Les napperons voltigèrent. Un souffle glacial fit rapidement le tour de la pièce.

Mirko se leva, puis Diana et quelques autres. Ils se dirigèrent aussi vers la porte. Des bougies s’éteignaient. Avec le vent qui se déchaînait, des spectres d’eau ébouriffés se tordaient au-dehors.

Clarence, Kurgëns, Mirko et le vieux marin sortirent sous la douche. Là, la vibration était maximale ; les vêtements étaient plaqués contre leurs corps ; les coups de lanière de la bruine balayée latéralement les transpercèrent jusqu’aux os. Ils levèrent la tête.

À quelques mètres au-dessus de l’Auberge des Chimères, immense, plein d’une menace sourde et formidable, un fantastique disque de métal.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? fit le vieux marin en se signant.

Un disque titanesque se tenait immobile, de façon agravitationnelle, juste à quelques mètres au-dessus de l’auberge. C’était incompréhensible, inexplicable.

— Rentrez vite, dit Clarence.

Il les poussa, les bouscula, les obligeant à pénétrer à l’intérieur où ils s’épongèrent et se mirent à parler tous à la fois.

— Que personne ne sorte, dit Clarence. Ce n’est pas le moment.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Qu’arrive-t-il ?

— Qu’avez-vous vu ?…

— Qu’y a-t-il au-dehors ?… Quelle est cette vibration ?

— Des extraterrestres ?…

Toutes les questions fusaient à la fois.

— Michel ! demanda Diana en serrant son bras.

— Je ne sais pas, un disque énorme, hallucinant, au-dessus de la maison… à quelques mètres à peine.

— Une soucoupe volante ! grommela Mirko.

— Très curieux… Sa matière n’est pas lisse, mais granuleuse… curieusement granuleuse…

Les gens se croisaient dans tous les sens, affolés, des groupes se formaient. On essayait de regarder par les fenêtres en se penchant. On disait n’importe quoi. On rallumait les bougies, les candélabres et les lampes à gaz, sans penser à l’éclairage électrique.

Le vent redoubla de violence et l’enseigne se lamenta avec la tempête. Le bourdonnement était toujours omniprésent. On parlait d’appeler du secours, de prévenir la police, l’armée, les autorités.

Et brutalement, aussi brutalement que ce qu’elle avait débuté, la vibration cessa. Par coïncidence, le vent se reposa et la pluie se calma un peu. À l’horizon, des éclairs lointains s’allumaient comme de formidables feux. Le silence fut presque douloureux, suspensif. L’attente de très courte durée, cependant.

On entendit tout d’un coup comme de gros grêlons qui tombaient, au-dehors, sur la façade, sur les vitres, sur le perron, sur les terrasses entourant l’auberge, dans la cour, derrière.

Quelques-uns d’abord, puis des dizaines. Puis, après une accalmie, ce fut comme une cataracte, pour finir par un véritable orage de grêle, un tumulte géant, un martèlement insensé, une avalanche.

— Mon Dieu…, fit une jeune femme. Ça va nous tuer…

Elle se signa. Le vieux marin alla près de la fenêtre. La plupart des autres étaient comme paralysés. Clarence écoutait et savait.

— Ça par exemple ! s’exclama le vieux marin. C’est de la grêle métallique…

Mirko regarda Michel d’un air interrogateur. Clarence acquiesça silencieusement. Diana les regardait tour à tour, redoutant l’impossible vérité qui se présentait pourtant à son esprit.

— Mais pourquoi ?… Comment ?… Comment ?… demandait Mirko.

La terrible grêle continuait et, en plus, on entendait nettement des bruits indéfinissables, superposés, comme des vrilles qui perçaient les parois.

Et soudain ils apparurent. De mille orifices pratiqués en une fraction de seconde dans les murs, des éclairs d’acier jaillirent, des étincelles. Des chaises tombèrent à terre. Des filles hurlèrent.

— Des vers !

Des vers énormes, de métal ! Les cosmozoaires ! Ils avaient pris pour cible, ils avaient pris d’assaut l’Auberge des Chimères.

— Il y en a partout ! cria quelqu’un qui regardait au-dehors. Ça grouille…

— Il pleut des vers métalliques ! hurla Kurgëns.

Et il prit une lampe à pétrole comme arme ; pour les brûler peut-être.

Des femmes montaient sur les tables en retroussant leurs jupes. Diana tenait le bras de Michel. Mirko avait perdu sa pipe.

Des milliers et des milliers de vers grouillaient tout autour de l’auberge. Ils perçaient des trous de façon instantanée et pénétraient dans la pièce où se tenaient les consommateurs affolés.

Les parois étaient criblées maintenant et le vent soufflait de façon suraiguë dans cette passoire. Des vers tombaient avec un bruit sec et horrible. Ils grouillaient, autour des vivants qui se tenaient réunis au centre. Ils avançaient vers eux, foule innombrable de centaines de vers venu d’on ne sait où, en rampant, ou en se déplaçant à la façon des sangsues.

— C’est le disque qui les a apportés, dit Mirko.

— Non. Le disque doit avoir disparu ; le disque, c’était eux. Ils étaient agglutinés entre eux et formaient cette machine. Le disque s’est crevé, l’être collectif s’est désuni.

— Que nous veulent-ils ? Que veulent-ils ? cria un homme. N’y a-t-il pas moyen de les détruire ?…

Clarence ne répondit pas. Déjà les cosmozoaires avançaient, certains se dressant sur leur queue comme des serpents. Cette avance et les multiples chocs des bêtes tombant des mille pertuis faisaient un bruit abominable. Il y en avait maintenant des milliers autour d’eux, à les guetter, à les investir peu à peu.

La pluie, qui s’était calmée, redoubla de violence et le tonnerre et les éclairs se mirent de la partie. Le feu du ciel illumina les mille pertuis comme un apocalyptique tamis du diable et le vent s’y engouffrait comme en un orgue d’enfer.

Les premiers vers atteignaient déjà les premiers humains qui ne pouvaient rien faire pour s’en débarrasser. Ces cosmozoaires sautaient à hauteur d’homme et tombaient sur les Terriens par dizaines. Aussitôt ils pénétraient dans la chair, et les mains qui essayaient de les arracher étaient brûlées ou désintégrées. Des hurlements de déments s’élevèrent.

Un cri atroce retentit près de Diana : une femme avait les deux yeux crevés.

Kurgëns appela police secours au téléphone. Des dizaines de bêtes de métal lui sautèrent dessus et il s’effondra en hurlant face contre terre.

Diana se tenait au milieu d’un groupe central avec Mirko et Michel à ces côtés. Autour d’eux, des gens tombaient, assaillis par la vermine métallique, et des faciès sanguinolents aux yeux d’épouvante, à la bouche tordue apparaissaient çà et là. Des corps se convulsaient au sol en hurlant d’horreur, en essayant d’arracher cette peste abominable, battant le sol de leurs mains, d’impuissance, de rage et de douleur.

Les cosmozoaires continuaient leur œuvre, implacables.

— Attention ! dit Clarence. Il va falloir faire vite. Calquez vos gestes sur les miens.

C’était miracle qu’ils n’aient pas encore été atteints.

Des dizaines et des dizaines de vers sautaient toujours. La porte était percée de centaines de trous. Le vieux marin avait le nez mutilé et des vers grouillaient dans ses yeux. Il se tordait à terre. Les deux officiers étaient morts très rapidement. Kurgëns râlait doucement, la face effroyablement mutilée. Une femme, les yeux fous, était agitée de spasmes, son ventre rempli de bêtes métalliques et une pestilentielle odeur s’en dégageant.

— Attention ! avertit Clarence d’une voix sèche. Ayez la rapidité de l’éclair.

Il bouscula les gens devant lui et se rua sur la porte qu’il fit voler en éclats. Diana, poussée par Mirko, était derrière lui.

Ils se retrouvèrent en trombe à l’extérieur, par miracle, sans qu’aucun ver n’ait réagi. Comme le pensait Michel, il n’y en avait plus dehors et le disque avait disparu.

Ils coururent vers la voiture qui attendait là-bas. Rien ne les suivit. Ils s’y engouffrèrent et abandonnèrent ces lieux qui s’emplissaient de hurlements et de plaintes atroces et que déjà les flammes dévoraient à la suite de la chute d’une lampe à pétrole. Ils démarrèrent sur les chapeaux de roues, laissant l’Apocalypse derrière eux.


CHAPITRE XX

L’Auberge des Chimères avait brûlé entièrement et on n’avait retrouvé que des cendres et des corps carbonisés sur lesquels on avait bien remarqué quelques plaies, mais la maison s’était écroulée et dans l’enchevêtrement de poutres et de poutrelles rien n’avait paru très évident. Le Debunking(3) officiel avait de toute façon joué et l’affaire n’avait fait l’objet que d’un petit entrefilet dans la presse. Le général Sven Boriav s’était mis en rapport avec l’O.N.U., à New York, mais rien n’avait transpiré des échanges qui avaient eu lieu entre lui et le secrétaire général. Les autorités militaires et policières de Hanovre avaient été alertées et des conversations bi et tripartites avaient eu lieu entre la base de l’hôpital psychiatrique de Saint-Pauli et le Commandant de la place, ainsi qu’avec les troupes alliées d’occupation. On attendait.

Toutes les grandes villes européennes avaient reçu des messages spéciaux top ultra-secret et l’Europe entière était sur le qui-vive. Un envoyé spécial de la Maison-Blanche et un autre du Kremlin avaient porté des messages dont la teneur ne devait être divulguée sous aucun prétexte. Des satellites spéciaux géostatiques ou non furent mis en alerte X et la N.A.S.A. et ses équivalents internationaux redoublèrent de vigilance.

Michel avait entraîné Diana jusqu’au treizième sous-sol de Saint-Pauli ; au niveau 13. À la grande surprise de la jeune femme, ils franchirent trois sas successifs et pénétrèrent dans une sorte de grand vestibule aux murs recouverts d’une peinture brillante et gris perle et au fond duquel se trouvait une porte jaune à serrure électrique munie d’un « portier électronique » et surtout d’une très curieuse affiche de rhodoïd blanc.

Elle s’approcha. L’affiche portait trois cercles rouges en forme de trèfle, coupés au centre par un cercle rouge unique. En dessous de cette étrange figure, une bande rouge sang avec, en caractères d’imprimerie noir, le mot biohazard. Plus bas, tracé au crayon feutre : Recombinant DNA.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle effarée.

— Nous sommes dans ce que l’on appelle un laboratoire P 4 dit de sécurité maximale, semblable à celui de Fort Derrick, base militaire américaine. Il s’agit d’un laboratoire d’ingénierie génétique.

— Que veut dire biohazard ?

— Risque ou danger biologique.

— Et ingénierie génétique ?

— C’est ici qu’ont lieu les actions de continuation ou de modification de l’œuvre de la Création. C’est ici que nous manipulons des bactéries pour fabriquer des microbes inconnus. Des êtres nouveaux en quelque sorte et qui n’existaient pas jusqu’alors. On greffe des gènes à des bactéries et on obtient des organismes différents capables de sécréter des molécules nouvelles ayant des actions thérapeutiques ou toxiques pour l’homme ou les animaux.

— Pourquoi tant de précautions ?

— L’air rentre ici mais n’en sort pas. Si des microbes virulents ou résistants aux antibiotiques connus étaient disséminés dans le monde, ce serait effroyable. Si des souches de microbes étaient créées capables d’engendrer des monstres, ou de déclencher le cancer, les conséquences seraient dramatiques, incalculables.

Michel parla devant le « portier électronique » et la porte s’ouvrit en chuintant. Derrière, c’était étonnant. Des hommes en calot et combinaisons vert travaillaient devant des écrans de verre, les bras plongés dans des hublots.

Un silence religieux régnait là. À peine s’ils échangèrent quelques mots avec Clarence, puis la porte se referma automatiquement. Ces hommes opéraient en chambre close. Les hublots des laboratoires miniatures se prolongeaient à l’intérieur par des bras et des mains en caoutchouc. Par l’écran de verre on surveillait l’expérimentation. Dans ces chambres se trouvaient des souris, des tubes à essai contenant de l’A.D.N. traité spécialement, des grilles, des tuyaux de perfusion, des instruments divers. On était à l’avant-garde de la science.

Diana s’approcha de la première cuve. L’homme, par l’intermédiaire des bras et des gants étanches, faisait une injection à une souris blanche dont les yeux semblaient deux clous de sang.

— Pourquoi tout cela ? Pour quelle raison ? Quel rapport avec les cosmozoaires ?

— Théoriquement, il s’agit de fabriquer une souche de bactéries inoffensive pour l’homme mais qui tuerait les vers métalliques en modifiant leur métabolisme. Fort curieusement, nous appelons la bactérie greffée, c’est-à-dire la bactérie d’une race nouvelle, une chimère. Nous espérons créer des chimères qui nous débarrasserons des cosmozoaires. Malheureusement, c’est une course de vitesse que nous sommes en train de perdre. Et ceux qui sont morts sont bien morts.

Diana hocha tristement la tête.

— Je crois que je comprends, dit-elle. Cette défense serait valable pour les cosmozoaires à venir. Les autres sont déjà là. Ils ne seront pas touchés.

— Oui. Vous avez parfaitement compris. Mais si l’on peut circonscrire leur action, les limiter à un certain nombre, ce ne sera déjà peut-être pas si mal. Ils pourraient alors lâcher prise. Nous sommes dans le raisonnement le plus abstrait et le plus théorique. Nous expérimentons sur l’hypothèse d’une hypothèse… Mais comment faire autrement ?… Si nous circonscrivons le mal, il n’est pas impossible que la fraction active, les premiers arrivés, abandonnent.

— À moins qu’ils ne trouvent une parade.

— Ou une attaque nouvelle et modulée.

Et soudain, l’impossible se produisit. Ce fut absolument inattendu et aucune des personnes présentes dans la pièce n’eut le temps de réagir.

Un jet de vapeur violente déchira l’air et fusa dans l’étroite salle, puis un autre, rebondissant en nuages chauds. Des vers métalliques tombèrent au sol en se tortillant.

Michel esquiva d’un bond et Diana en fit de même. Les techniciens abandonnèrent leur poste et l’un d’eux se retrouva avec Diana. En quelques secondes, il y eut une dizaine de vers au sol et on n’y vit plus rien dans la pièce. Que de la vapeur.

— Les systèmes K ! hurla l’homme qui était près de Diana.

Il ouvrit la porte de métal qui était derrière lui et entraîna la jeune femme. La vapeur se précipitait à leurs trousses comme un nuage malfaisant. D’autres jets fusaient dans la pièce où ils étaient. Des vers pleuvaient autour d’eux. Diana, dans son affolement, pensait que les cosmozoaires avaient percé des conduits de ce que son compagnon habillé de vert appelait les systèmes K, sans se demander ce que cela pouvait être. Dans une unité opérationnelle comme le laboratoire P 4, on pouvait s’attendre à tout.

Des vers de métal se tordaient à leurs pieds, parfois tombaient sur eux, puis au sol.

— Ils sont passés à une attaque d’envergure, dit l’homme. Ils percent le béton et l’acier. Venez vite.

Et soudain Diana, entendit un effroyable hurlement. Elle se retourna tandis que les annélides pleuvaient dru autour d’elle. L’homme avait deux énormes bêtes métalliques dans les yeux et des filets de sang rutilant coulaient sur ses joues. Il s’écroula en avant et se convulsant.

Diana s’agenouilla près de lui.

— Allez-vous-en ! hurlait-il. Allez-vous-en !… Vous êtes perdue sinon…

Elle se releva, blême. Elle savait qu’il n’y avait rien à faire. Elle marcha sur les corps cylindriques et annelés avec une épouvante sans nom et s’enfuit.

D’autres tuyauteries fusaient autour d’elle. Elle pressa le pas et franchit à nouveau une porte métallique. Les vers surgissaient des murs de béton et y découpaient des arabesques. Que s’était-il passé ? Qu’était devenu Clarence ? Ils avaient été séparés par cette vapeur diabolique et chaude. Et maintenant ? Elle regrettait d’avoir fui en sens opposé, mais on n’est pas maître de ses réflexes dans la brusquerie d’une attaque aussi sauvage.

Elle marchait maintenant dans une sorte de galerie arrondie comme un boyau. Cela la conduisit jusqu’à une autre salle, entièrement nue, aux murs enduits d’une peinture mate.

Un homme en combinaison verte gisait, en proie aux vers qui avaient crevé son corps en plusieurs endroits ; une mare de sang s’étendait sous lui.

Les vers continuaient à pleuvoir et perçaient tous les matériaux qu’ils rencontraient. C’était hallucinant. Des jets de vapeur chaude fusaient de tous côtés. Elle quitta la salle tandis qu’un extraordinaire fracas retentissait derrière elle.

Se retournant dans sa précipitation, elle eut le temps de voir un pan de mur qui s’effondrait. Ce travail de termite éclair était fantastique, incroyable. Ces êtres étaient-ils en train de détruire le laboratoire P 4 ? C’était plus que probable ; et sciemment peut-être…

Maintenant, des grondements sourds se faisaient entendre. Une courte galerie la conduisit dans une salle surchargée d’appareils mais désertée. Au fond, le sas était ouvert. Le laboratoire P 4 était donc abandonné.

Elle se précipita dans un brouillard qui devenait de plus en plus dense et qui apportait une curieuse odeur chimique. Une troupe de souris couinantes et affolées se rua dans ses pieds et faillit la rendre folle de terreur.

Après le sas, des complexes électroniques traversés de vers de part en part clignotaient éperdument. Une sirène lugubre se mit à sonner et à déchirer les oreilles. Une alerte qui venait en retard.

Toujours personne. Elle entendit hurler quelque part. Des vers qui pleuvaient autour d’elle mais beaucoup moins nombreux. Elle continuait à leur échapper par miracle et grâce à sa rapidité. Ils avaient attaqué partout en même temps, et il semblait donc que leur objectif ait bien été ce laboratoire de recherche avancée dirigé par Clarence… celui-là même dont l’action était dirigée contre eux. Fallait-il voir là une preuve de leur superintelligence ? On percevait maintenant à travers des dédales superposés, des grondements, des bruits « cataractants », des bruits fusants, des cris, des appels.

Diana continuait. Le sol tremblait par instants. Il semblait qu’il y eût moins de vers, mais la peur étreignait sa gorge et elle allait au hasard, essayant de mettre la plus grande distance entre elle et l’abomination.

Toujours dans ce brouillard inexplicable, elle parvint dans une salle peuplée d’étranges machines. Compresseurs ? Moteurs ? Génératrices ? Groupes électrogènes ? Impossible de préciser. Des machines estompées dans la brume comme des monstres ; des dômes, des réservoirs qui fuyaient. Et quelques vers encore, sur le sol.

Elle traversa la salle désertée par ses occupants. Au fond, elle déboucha dans une galerie métallique.

Elle la parcourut dans toute sa longueur et parvint dans une autre pièce jonchée de fils électriques crépitants d’étincelles, de moellons, de pans de murs effondrés, dentelés par des milliers de trous. Ce travail de sape était inimaginable, pourtant il était réel, omniprésent, imparable. Des tuyauteries fuyaient toujours, partout. C’est miracle qu’il n’y ait eu pour l’instant ni explosion, ni incendie. Toutes ces cornues, ces flacons brisés, ces boîtes de gelée renversées (Elle tressaillit en pensant aux boîtes de Pétri)(4), ces microscopes à terre, ces transformateurs, ces tubes à essai, ces souris écrasées, ces cobayes coincés sous des gravats, évoquaient l’Apocalypse.

Au moment où elle passait, un pan de plafond s’effondra, puis un autre.

Elle est touchée, blessée peut-être, ses vêtements sont déchirés. Elle a un vertige. Elle enjambe des ruines, elle lutte contre la faiblesse qui l’envahit. Elle enjambe encore des murs écroulés. Elle essaye d’y voir dans le brouillard. Tout est vide. Des cloisons se fracassent autour d’elle, continuant à réduire en lambeaux ses vêtements. Sa chair saigne. Ses cheveux sont poudrés à frimas de plâtras.


CHAPITRE XXI

Elle vacille. Une terreur sans nom lui noue la gorge. Elle ne peut revenir sur ses pas. Un couloir se présente devant elle. Encore une salle pleine d’appareils, de frigos, de centrifugeuses. Au sol, une nappe grouillante de vers de métal, de cosmozoaires, luisant vaguement dans le brouillard, faisant un bruit horrible, chitineux, métallique…

Elle hurle d’épouvante, à bout de nerfs. Déjà, certains sautent dans sa direction.

Elle découvre une porte sur sa droite, à même le mur. Un monte-charge ! Elle s’y précipite et sent l’appareil descendre à vive allure. La chute lui tord les entrailles.

Un grand choc.

Puis plus rien, l’inconscience.

Fritz Borghozhausen revenait chez lui un peu éméché par toute la bière qu’il avait bue ; il était quatre heures du matin et ce quartier sud-est d’Hanovre était désert. Quelques voitures passaient au loin, dans une avenue parallèle.

Il saluait chaque lampadaire comme si c’était un ami. Il avait la face rubiconde et se disait qu’il avait passé la meilleure journée de sa damnée vie. De la bière et des petites femmes. Ça, c’était une fameuse journée !

Et surtout une fameuse nuit ! La plupart de toutes les journées et de toutes les nuits devraient être comme ça. Au diable la routine et les emmerdements quotidiens ! Au diable cette société pourrie faite de vomissures et de déchets et qui n’arrivait pas à s’organiser en société. Tout n’était que pourrissement et pourriture.

— Et que ruine du monde…, ajouta-t-il à mi-voix.

C’est au tournant de la ruelle qu’il aperçut, luisante comme si elle était chromée, la bête de métal accroupie.

Il eut un hoquet et stoppa net. Toutes ses acidités contre les humains et l’humanité s’envolèrent aussitôt.

Qu’est-ce que c’était que ce truc-là ? Une sorte de pieuvre au dos rond, presque aussi haute que lui. Avec des pattes, des tentacules qui s’agitaient sous elle.

Chose curieuse, cette bête semblait grouiller, être faite d’une infinité d’autres bêtes plus petites, comme des vers métalliques.

Le hurlement qu’il poussa s’étrangla dans sa gorge lorsque la pieuvre fut sur lui, férocement agile, rapide comme la foudre. Il eut l’impression que sa peau était percée de milliers de trous. Les yeux crevés, étranglé, le visage en sang, le ventre ouvert, il s’effondra en quelques secondes et fut agité de tremblements convulsifs, en proie au monstre multiple qui le dévorait.

Hans Schauenberg gara son camion Mercedes et sortit du garage en respirant l’air frais de la nuit à pleins poumons. Il avait les mains pleines de cambouis. Il alluma une Ernte 23 et souffla une bouffée de fumée. Les rues étaient désertes devant lui. Il avait encore dans les bras le dur volant et les mille kilomètres qu’il avait parcourus ; les paysages qui avaient défilé et, la nuit venue, les phares éblouissants des voitures, dans les yeux. On avait beau avoir l’habitude et aimer son métier, ça n’empêchait pas qu’on ressente la fatigue. Il avait envie de faire l’amour. Il s’engagea dans la Strombergstrasse dont la perspective s’étendait à perte de vue, faite de nuit et de lumière, et pensa à Frederika. Il la réveillerait, mais qu’importe !

Son pas décidé résonnait sur le trottoir luisant ; un petit crachin glacé s’était mis à tomber et des reflets dansaient çà et là.

Soudain, alors qu’il longeait des portes cochères anonymes et mystérieuses de bâtisses endormies dans la pénombre, il entendit un grincement.

Il se retourna et ce qu’il vit alors lui fit dresser les cheveux sur la tête. Une forme humaine, étrangement luisante, venait de sortir de l’ombre d’un porche noir et béant. Une forme humaine un peu plus grande que lui. Et cela était tourné vers lui ; cela s’adressait nettement à lui.

Il hésita. En principe, il n’avait jamais eu peur, même dans les pires moments de sa vie. Mais ça, qu’est-ce que c’était ? Rêvait-il ? Était-il le jouet d’une hallucination ?

Il voulut laisser tomber et fit mine de s’en aller.

Alors cela grinça à nouveau. L’être abominable surgi de la nuit de la rue fit un pas vers lui. À nouveau, un frisson parcourut sa peau.

Hans Schauenberg se figea. Il sentit son sang se glacer dans ses veines. La chose venait d’apparaître en pleine lumière. Sous le flot de néon d’un lampadaire géant.

C’était une silhouette métallique qui avait vaguement forme humaine, une extrémité céphalique, un corps, des bras et des jambes.

Mais pas de face et surtout, surtout, des trous déchiquetés en plein corps, en pleine masse ; des trous déchirés qui laissaient voir à travers la chose. Un en plein visage, deux autres en pleine masse thoracique et abdominale. Cela s’avançait vers lui en grinçant.

Il voulut courir, mais ses jambes étaient paralysées.

L’autre, l’abominable forme de la nuit, fut sur lui en quelques pas. Son poing se déclencha et rencontra une masse de métal résistante. Des bras l’enveloppèrent. La chose bascula sur lui.

Alors ce fut comme si des milliers de frelons géants le piquaient sur toute la surface de son organisme. Les yeux crevés, une horrible sensation de brûlure et de mort, il bascula dans le pays d’où l’on ne revient pas.

En faisant leur ronde de nuit dans une voiture de police, quatre agents fédéraux allemands trouvèrent, séparés par cent mètres d’intervalle, dans deux rues parallèles, deux squelettes étendus sur la voie publique auxquels adhéraient encore par endroits des morceaux de chair sanguinolente, gisants dans une mare de sang épais et visqueux.

Hermann Vaaken avait fait l’amour pendant des heures et il était brisé. Gerda dormait à côté de lui en ronflant. Il faisait chaud dans l’appartement et on entendait le bruit confortable de la chaudière à gaz qui elle aussi ronflait dans la cuisine. Les volets étaient clos, mais, filtraient tout de même par les interstices, des lueurs de néon, des intermittences rouge, violette et jaune d’enseignes lumineuses qui continuaient leur manège toute la nuit.

Tout cela était familier. La nuit de l’appartement douillet était paisible. Il ramena les draps froissés sur ses épaules et, sur le dos, essaya de trouver le sommeil après s’être assuré de la présence endormie de Gerda. D’une main machinale.

Qu’est-ce donc qui l’avait réveillé ? Un grincement ? Un craquement ? Il entendait qu’il bruinait doucement au-dehors et ce bruit mouillé et monotone était sédatif. Ah ! c’était ça ! Il y avait des gouttes d’eau qui tombaient dans la salle de bains.

Il les écouta vaguement et stupidement. Floc !… Flac !… Floc !… Flic flac !…

Cela faisait comme une chanson. C’était monotone et changeant à la fois. C’était insupportable. Il se leva sans bruit. Gerda se retourna en gémissant et se rendormit. Hermann alla à tâtons dans la salle de bains, son pyjama froissé s’entortillant sur ses jambes. Il chercha l’interrupteur et l’abaissa.

Il lui sembla tout d’un coup être vidé de son sang. Sa bouche articula « Gerda », mais aucun son n’en sortit. Deux masses de métal informe étaient au milieu de la salle de bains. Hermann eut un hoquet. Ces masses, comment étaient-elles entrées ? Qu’est-ce que c’était ? Rêvait-il ? Était-il l’objet d’un cauchemar ?

Une sueur moite sur le visage, les yeux presque exorbités, il regardait ces deux monstres brillants comme des rochers, posés là au milieu de sa salle de bains. C’était vivant. Cela se déformait lentement. Il entendait comme des bruits de respiration.

— Seigneur Dieu ! arriva-t-il à articuler.

L’un d’eux s’étirait en hauteur, grandissait et avec des sortes de pseudopodes vint vers lui avec rapidité.

Gerda s’assit brusquement sur son séant. Elle venait d’entendre un horrible hurlement de douleur et d’épouvante. Elle crut mourir sur le coup lorsqu’elle vit Hermann surgir de la salle d’eau en rugissant, des morceaux de métal sur tout le corps, par plaques. Du sang partout, un énorme trou rouge à la place du visage.

Il s’effondra sur la descente en se tordant de douleur et Gerda vit des tentacules métalliques, comme des serpents, ramper vers le lit, grimper vers elle, se jeter sur elle, l’entourer, l’englober, l’étrangler ; et des milliers de piqûres de frelons…

Elle mourut sans réagir.

Les voyageurs du train de Magdeburg-Hanovre furent tous réveillés en sursaut par une secousse terrible et par le hurlement des freins.

Le mécanicien avait tout bloqué. Là-bas, sur la voie, une montagne métallique barrait le passage. Otto Kessel n’avait jamais vu un rocher de cette taille.

Dans un hurlement démentiel, le convoi s’immobilisa à quelques mètres de la chose posée sur la voie. Aussitôt les voyageurs parurent à la fenêtre, descendirent sur le ballast, effrayés, s’interpellant.

— Une montagne sur la voie !

— Un miracle !… Un vrai miracle !

— Mais comment cela a-t-il pu se produire ? Comment ce rocher est-il venu là ?…

— Je ne sais pas, dit Otto qui était avec les contrôleurs et le chef de train. En tout cas, je n’ai jamais vu un truc pareil. Regardez… c’est un rocher métallique…

— Qui a bien pu amener ça ici ?

— Seigneur Dieu ! dit une femme, mais ce rocher est vivant… Regardez !… Il bouge… il se déforme… il respire…

On devait les retrouver le lendemain, dans une aube sinistre, dans un état absolument hallucinant.

Cent cinquante terribles squelettes avec des lambeaux de chair adhérant aux côtes, aux os longs, aux effroyables têtes de morts, avec du sang partout et des cheveux. D’énormes mouches noires et vertes tournaient déjà autour, en essaims.

Le lendemain soir, Karl Waischenfeld assistait, un peu contre son gré et pour faire plaisir à quelqu’un de son entourage, à ce qu’on appelle poétiquement des assises nationales, ou des instances, d’un grand parti politique, le E.E.E.K., où il devait être question d’ordre du jour, de propositions de résolutions, de conventions, et au cours desquelles le célèbre Wilfrid Scheer ainsi que les non moins célèbres Willy Bingerloch et le docteur Curd Reutlingen prendraient interminablement, chaudement et bienveillamment la parole.

L’estrade était haute et large et tendue d’étoffe aux couleurs du parti et de la patrie. Devant d’immenses panneaux et derrière des carafes d’eau, ils étaient assis. En ringuette. Il y avait des dizaines et des dizaines de micros de toutes sortes, de toutes formes, de toutes marques, de toutes origines. Il y avait des flashes innombrables qui ponctuaient l’atmosphère enfumée car les photographes et les journalistes étaient là.

Karl, assis sur un fauteuil d’orchestre, regardait autour de lui. C’était bondé. Il regardait les faciès rubiconds ou pâles, attentifs ou indifférents. Et il se disait que ce genre de réunion politique – elles étaient innombrables et surmultipliées – réunissait surtout l’essence même de la bêtise et de la stupeur, le raffinement suprême de l’instinct grégaire.

Mais ce soir-là, tout allait être monstrueusement troublé. On en était, au milieu d’accents gutturaux et de vérité, de trémolos et de larmes dans la voix, à multiplier les extravagantes promesses pour refaire un monde merveilleux où tout le monde serait heureux mais surtout les élus, lorsqu’un fantastique bruit d’abeilles arrêta net les torrents électoraux et les machines à parler. Comme un seul homme, tous, bergers et troupeau, levèrent la tête.

Au plafond, une rivière de petites bêtes métalliques volantes déferlait, venant de la porte d’entrée, coulait au sommet de la salle et se divisait en nombreux affluents qui, détachés du tronc torrentiel principal, se mettaient à « tourner » en rond.

— Des vers volants !

— Des vers métalliques volants faisant un bruit d’abeilles !

Willy Birgerloch en avait les cordes vocales sectionnées, le docteur Curd Reutlingen l’inspiration. Jamais on n’avait vu une chose pareille. Des bestioles métalliques, semblables à de gros concombres, avaient envahi le sommet de la salle des assises nationales du E.E.E.K.

— C’est le I.M.I.T. ! gronda quelqu’un. C’est l’opposition.

— Que le diable les emporte ! Mais comment ont-ils fait ça ?…

Car les gens qui fréquentaient ce genre de spectacle croyaient ipso facto tout ce qui était dit.

Le plafond était plein d’une nuée bourdonnante de vers métalliques agravitationnels. Le bourdonnement était intolérable ; une vibration inconnue les pénétrait. Et soudain, ce fut l’attaque et l’horrible, l’effroyable massacre.

Les cosmozoaires fonçaient et s’abattaient sur les centaines et les centaines de participants à ce congrès fabuleux. On se leva en masse, on se débattit, on fit de grands moulinets avec les bras, on se bouscula, on marcha les uns sur les autres, on se rentra dedans, on s’emmêla. Les premiers à fuir furent les organisateurs et les secrétaires généraux ainsi que les orateurs. Mais ils étaient rattrapés dans les coulisses.

Et les clameurs, les cris, les hurlements de toute cette multitude s’élevaient avec férocité. Le sang gicla ; les gens, hommes, femmes, jeunes, furent égorgés, aveuglés, saignés, écorchés, pénétrés, de toutes parts, de milliers d’aiguilles d’acier ; ils furent troués, percés, transpercés, disséqués, scalpés, mutilés, amputés, broyés, dévorés vifs par cette incroyable vermine. Ce ne fut bientôt plus qu’une foule agonisante dans un océan de sang avec des lambeaux de chair par-ci, par-là, des tripes, des organes, des yeux.

Lorsque la police arriva en force, elle ne put que constater le hideux carnage.

C’était pire qu’au gibet de Montfaucon. C’était un charnier, un affreux charnier de squelettes entassés et de déchets humains, de restes innommables de toutes sortes. Lorsque les milliers et les milliers de vers en eurent fini, sous les yeux horrifiés de la police, ils sortirent comme un torrent d’oiseaux affolés, aveugles, chromés, pleins d’une terrible et fantastique menace.

Dans la rue, les passants attirés s’immobilisèrent en voyant ce déferlement de choses inconnues qui sembla aspiré vers le ciel où elles montèrent en une colonne spiralée et où elles se perdirent.


CHAPITRE XXII

Au numéro 27 de la Kameerstrasse, au troisième étage, chez Konrad Zwischenarft, sociologue, sexologue, sophrologue et obsédé sexuel déséquilibré au visage pâle et aux cheveux longs, la séance de sophrologie battait son plein. Des « caves » venus de tous les azimuts, vêtus de collants noirs, étaient assis en cercle. Il y avait de pâles jeunes femmes et des moins pâles, de pâles éphèbes et des plus pâles, des quadra, quinqua et sexagénaires, des P.-D.G. et des mitrons, des esseulés et des miteux, des enseignants surtout. Tout ce monde était plein d’un incommensurable respect pour la digne personne du docteur Konrad Zwischenarft qu’on appelait monsieur Z et dont les masturbations idéologiques à la queuleuleu qu’il professait sévissaient dans les cerveaux en ébullition.

La sophrologie était l’art de se regarder le nombril et de convoiter celui des autres. Plein d’une sournoise componction, monsieur Z appréciait d’abord les plus belles cuisses et les plus pâles minois. Après, c’étaient les positions qui donnaient le maximum d’équilibre physiologique et le plus haut niveau de déséquilibre sexuel.

— Regardez bien le point rouge que votre mental formule et ne le quittez plus des yeux.

Des yeux intérieurs, bien entendu.

— Penchez-vous en avant. Mettez-vous à genoux. Les femmes, touchez le tapis avec les épaules et relevez les hanches.

Quel joli spectacle ! Et en collant noir encore.

— Concentrez-vous bien. Ce point rouge, c’est le point oméga… C’est le point alpha…

Il ne savait plus très bien.

— C’est le minimum et le maximum à la fois. C’est ce vers quoi nous tendons tous. Assimilez-vous au point rouge que votre mental structure et édifie. Frères, nous sommes tous frères dans les lignes harmoniques universelles.

Cela se terminait généralement par une orgie sexuelle corsée, histoire de rééquilibrer et de repolariser toutes les fibres de son moi intérieur et extérieur, y compris celles-là.

Ce soir-là pourtant, c’est à un curieux essaim géant de bêtes inconnues, suspendu dans un coin de la pièce à une imposte, que les apprentis sophrologues furent confrontés.

— Tiens ? Qu’est-ce que c’est que ça ?… osa dire quelqu’un, rompant ainsi le silence, démêlant les lignes de force de l’équilibre psycho-universel hâtivement tissées par Monsieur Z.

Il y eut un brouhaha désapprobateur. Les jeunes femmes, dont la moitié étaient mariées, un quart ne l’était plus et l’autre ne le serait jamais, ramenèrent leurs hanches à un niveau plus décent, c’est-à-dire à ras du sol.

Il y avait effectivement un essaim bourdonnant. Un énorme essaim grouillant, brillant de mille feux de mort.

— Ils ont dû rentrer par les fenêtres du salon Somatra-Ona. Elles sont restées ouvertes…

Effectivement, toutes les deux secondes, un groupe de bestioles non ailées passait en bourdonnant comme d’énormes frelons et allait se joindre à l’essaim.

— Mais qu’est-ce que c’est ?… Qu’est-ce que c’est ?

— Jamais vu un truc pareil.

Le maître à penser eut un moment d’affolement. Et si c’était ?… Si c’était Lui ?… Comme il ne pouvait pas devenir plus pâle, il sentit son cœur battre la chamade dans sa poitrine. Tout ce qu’il enseignait d’équilibre, ce monument, vacilla de lui-même. Il avait même senti du soufre, mais c’était Rachel qui allumait une cigarette, fébrilement.

— On pourrait interrompre la séance ? fit une voix rauque.

— Ça continue d’arriver.

Et soudain, ce fut un véritable carnage. L’essaim bourdonnant sembla exploser comme une bombe et la même scène atroce se reproduisit : la même terrifiante dissection d’êtres humains vivants eut lieu impitoyablement, implacablement, mathématiquement.

Ce fut le grand maître qui fut le premier mis en morceaux. On ne trouva plus, quelques instants plus tard, que des squelettes de sophrologues et des lambeaux de collants noirs, ainsi que beaucoup de sang visqueux comme de la confiture, éclaboussé sur les murs et le sol.

Quand Diana rouvrit les yeux et sortit de son inconscience, elle était allongée face contre terre, le corps à moitié dans le fond du monte-charge et le buste et les épaules émergeant et reposant sur une dalle humide et nauséabonde. Elle se releva péniblement et frissonna. Elle s’extirpa du monte-charge dont la descente, inexplicablement, avait été trop rapide, qui était plus ou moins disloqué, et se retrouva dans une galerie sombre, mal éclairée. Sur une sorte de chemin de ronde. Un canal central glougloutait, une eau fangeuse et noirâtre, d’odeur fétide et empoisonnée. Des égouts ! Ou quelque chose comme ça. Des canaux collecteurs en tout cas. Ceux qui passaient en-dessous de l’hôpital psychiatrique et de la base ultra-secrète probablement. Il n’était plus question de remonter. L’appareil était abîmé et hors d’usage. D’autre part, avec ce qui se passait là-haut, mieux valait encore la triste condition qui était la sienne.

Elle surmonta son dégoût et se mit à marcher le long du chemin de ronde, dans le sens du courant. Où cela pouvait-il mener ? À un autre collecteur et épurateur ? À la rivière ? On verrait bien.

Elle marcha. Ses jambes et ses épaules étaient nues ; ce qui restait de son vêtement était en lambeaux. Elle avait des écorchures un peu partout. Elle saignait. Ses cheveux étaient emmêlés sur son visage. Elle avait froid.

L’odeur était fade, âcre, absolument nauséeuse, parfois pestilentielle. On entendait couiner par-ci, par-là ainsi que des trottinements horribles. Ses pas réveillaient on ne sait quel étrange écho.

Parfois, de la voûte, pendaient des filaments gris-vert et des gouttes tombaient, formant une mare sur les pavés disjoints. C’était poisseux, humide, mal éclairé par des lampes tempêtes grillagées qui veillaient dans l’ombre on ne sait quel monstre des profondeurs, on ne sait quelle activité secrète.

Diana était traumatisée, affolée, affaiblie, désemparée par ce qui s’était passé. Qu’était-il advenu de la base secrète ? Et Clarence ? Où était Clarence ? Allait-il la croire morte, ou entreprendre des recherches ? Était-il vivant lui-même ? Toutes ces questions étaient pour l’instant sans réponse. Pourtant, tout ce qui venait de se passer n’était rien à côté de ce qui se mettait en place, sournoisement, insidieusement, dans l’ombre maléfique.

Elle marchait tandis que des rats bleus s’enfuyaient tout autour d’elle.

L’hôpital psychiatrique avait été évacué de toute urgence, car il s’effondrait par pans entiers et était la proie de flammes étincelantes et voraces qui avaient été d’une effrayante rapidité. Tout avait été démoli, isolé par quartiers, puis intelligemment détruit, organe après organe. Il ne restait de l’estimable base ultra-secrète, du laboratoire P4 et de la clinique, que des squelettes calcinés et que des murs fumants. Des foyers d’incendie s’allumaient un peu partout dans Hanovre sur laquelle un cataclysme effroyable s’abattait.

On n’avait pu garder l’affaire secrète pendant très longtemps. Des titres énormes s’étalaient en première page du Die Welt et du Frankfurter Allgemeine :

Une invasion métallique sur la ville de Hanovre. Des vers géants venus d’ailleurs attaquent les habitants par milliers. Un véritable massacre. Aucune réaction des autorités. Fantastique… Incroyable. Incompréhensible.

Un cataclysme inexplicable s’abat sur Hanovre. Une pluie de métal. Des annélides venus d’un autre monde massacrent des passants et des collectivités entières. Des incendies s’allument un peu partout dans Hanovre…, clamait Die Presse.

Et cela débordait le cadre de l’État ouest-allemand.

Des scènes d’Apocalypse sur Hanovre…, titrait le Corriere della Sera, à Milan. Des scènes d’épouvante et d’horreur.

Que se passe-t-il en Basse-Saxe ? se demandait le Daily Telegraph, à Londres. Hanovre est la proie des flammes, les pompiers et l’armée sont insuffisants à les contenir. Une invasion d’insectes inconnus en serait responsable.

Apocalypse en Allemagne fédérale…, écrivait Il Messagero, à Rome. Hanovre presque entièrement détruit par une invasion d’extraterrestres ! Un massacre sans précédent. Des passants écorchés vifs. Des réunions interrompues, des salles de spectacles, des boîtes de nuit ravagées par des insectes métalliques perceurs.

Des centaines de victimes frappées par un ennemi étrange et inconnu…, commentait le Times. Hanovre à feu et à sang en l’espace de vingt-quatre heures.

Terreur en Basse-Saxe. Alerte en Europe de l’Ouest. Une arme secrète est à l’origine d’une destruction sans précédent à Hanovre…, écrivait la très sérieuse revue U.S. News and World Report tandis que Armor, la revue militaire américaine, parlait déjà de trahison et que les Izvestia, à Moscou, préconisaient une mobilisation générale des esprits et enjoignaient tous les Terriens à être vigilants et à scruter le ciel.

Pendant ce temps, Clarence était à l’ambassade U.S. à Hanovre, longuement interrogé par Mike Tiwado sur les curieux et impossibles événements survenus au cours des derniers mois. Il y avait là le commandant de la place, deux représentants de la municipalité, les commandants des trois forces alliées : Dirk Wengler pour l’Angleterre, Hubert Farjon pour la France et Montgomery Crawl pour les U.S.A.

Le professeur Georges Durand, le général Sven Boriav, les docteurs Ulrich Graaf et Spiegel avaient été portés disparus. Il ne restait que la moitié des vrais malades hospitalisés dans l’hôpital psychiatrique de Saint-Pauli et aucun des soldats de l’O.N.U. n’avait survécu. C’est miracle si Clarence avait pu s’échapper de cet enfer.

Autour de l’ambassade, des quartiers entiers de Hanovre brûlaient. Toute vie semblait s’être arrêtée dans la grande ville sur qui les yeux du monde entier étaient fixés.

Des disques de vers agravitationnels survolaient le centre et la banlieue. Des troupes d’annélides se répandaient sur les trottoirs comme un flot. On avait essayé de les brûler aux lance-flammes, mais en vain. Rien n’y faisait. Ils étaient indestructibles. Ils attaquaient en bandes rampantes ou en essaims volants les maisons, les édifices ; ils attaquaient les habitants, isolés ou groupés. On quittait la ville, mais les colonnes, les autos étaient rattrapées et anéanties. Les êtres humains étaient déchiquetés, disséqués vivants. Des squelettes décharnés jonchaient les rues, les avenues, les ruelles par milliers. Les lueurs des incendies et les cris, les hurlements des habitants de Hanovre créaient un climat de fin du monde.

Mc Intosh, le délégué spécial de la Maison-Blanche, téléphonait à Washington et au Pentagone toutes les trente minutes environ. Le Président des U.S.A. rentra précipitamment de sa résidence personnelle en Californie. À Londres, le Foreign Office et le ministère de la Défense se réunissaient d’urgence. À Paris, un conseil des ministres extraordinaire était convoqué. À Pékin, on était extrêmement attentif. À Moscou, on attendait la suite des événements.

Mais que faire contre une pareille calamité ? On ne pouvait tout de même pas bombarder Hanovre, bien que cette idée ait traversé l’esprit des maîtres à penser du Pentagone, puisqu’il s’agissait de sauver le reste de l’humanité.

— Nous n’avons pas eu le temps de mettre notre projet à exécution, expliquait Clarence. Mais c’était hasardeux.

— Quelle était votre idée principale ? demanda Mc Intosh.

— Il s’agissait de faire subir un bombardement neutronique atténué et très spécial aux chimères… C’est-à-dire aux bactéries mutantes. Celles qui contiennent le plasmide greffé.

— Est-ce possible ?

— Oui, dans certaines conditions physiques expérimentales. C’est un procédé ultra-secret.

— Et selon vous ?

— Le reste est du domaine de la pure hypothèse également. Il fallait contaminer les victimes de la primo-invasion. Celles choisies par les cosmozoaires pour que leurs œufs et leurs larves s’y développent.

— C’était bien maigre comme hypothèse de travail.

— Nous n’avions pas le choix. C’est un coup de poker. Ou plutôt c’était…

— Il y a pourtant quelque chose qui m’échappe. Vous expérimentiez au hasard ? Dans l’inconnu le plus complet ?

— Oui et non. Des études probabilistes et statistiques effectuées sur des centaines et des centaines de profils moléculaires en rapport avec les différentes greffes ont été faites théoriquement par des cerveaux électroniques très puissants. Cela semble tenir du prodige que l’on désire obtenir en fonction du but à atteindre et il en résulte un type moyen, statistique de molécule-arme (molecular-weapon). Il ne s’agit plus que de la fabriquer ou de la faire fabriquer par une bactérie. C’est une histoire de programme chimique dont les manipulateurs génétiques ont une certaine habitude. C’est ainsi que nous avons pu obtenir un produit théorique le métal X catalase, produit organique très hautement polymérisé, qui, sécrété dans l’organisme des victimes, contamine n’importe quel métal en contact avec elles.

— Y compris un métal extraterrestre ?

— C’était un risque à courir. Les spectrographes avaient montré qu’il s’agissait d’un complexe organico-métallique dans lequel dominaient le fer et le carbone. Vous savez, les constituants de l’Univers ne sont pas fondamentalement si différents d’un point à l’autre des galaxies.


CHAPITRE XXIII

Diana marcha longtemps dans les égouts purulents et pestilentiels d’où s’élevaient parfois des odeurs de charogne, de putrescine et de cadaverine. L’éclairage sinistre donnait à ces lieux lugubres l’aspect d’un cauchemar vivant ; des êtres hideux couinaient, des choses s’agitaient, des yeux rouges brillaient parfois dans des flaques d’ombre. Enfin, il y eut un Y et la branche qui se présentait sur sa droite, aux arches pleines d’algues brunes et de varechs, de moisissures verdâtres accrochés aux pierres, montait vers la surface.

Dans sa nudité nacrée et son isolement accablé, dans sa terreur panique, elle sentit son cœur battre d’espoir. Elle marcha plus vite, espérant voir s’éloigner ce lieu maléfique et enténébré. Cela montait et cela glissait. Elle s’accrochait aux aspérités des murs avec dégoût. C’était le royaume de la puanteur.

Finalement, la pente, après être devenue raide, marqua un palier. Et là, devant elle, un boyau vertical et des marches scellées dans la pierre se présentèrent. Elle s’agrippa au fer et s’éleva.

Comment elle réussit à soulever la lourde plaque d’égout fut un mystère et un miracle. Toujours est-il que, poussée par l’énergie du désespoir, elle y parvint au prix d’un effort surhumain. Elle parvint ainsi à s’extraire de ce sombre dédale et s’affaissa sur la chaussée, les cheveux dans les yeux, pantelante.

Il faisait froid. Un vent de tempête avait chassé les nuages et un ciel pur d’hiver, avec des myriades d’étoiles, étincelait de tous ses feux.

Très vite, elle se releva, frissonnante et glacée. Elle se trouvait dans la banlieue de la grande ville. De rares villas, des quartiers entiers semblaient dormir dans l’ombre et dans la nuit de gel. Elle vit que l’horizon flamboyait. On percevait en même temps des lueurs d’incendies et une rumeur lointaine, inexplicable, comme si la ville était le siège d’une intense activité.

Elle marcha dans le sens opposé au centre. Il fallait encore fuir… Fuir… Mais elle était glacée.

Elle ouvrit une porte cochère sans difficulté et pénétra dans un corridor. Noir et froid. Elle chercha un interrupteur et donna de la lumière. Elle visita la maison encore chaude entièrement vide. C’est alors qu’elle entendit au-dehors des hurlements de dément. Des hurlements de souffrance. Elle eut le temps de décrocher une grande cape noire dans le vestibule, la jeta sur ses épaules et s’enfuit.

À peine eut-elle fait dix pas qu’elle se heurta à un squelette étendu à ses pieds. Elle n’en connaissait que trop l’horrible signification. Une nuée de mouches vertes tournait autour. Avec un sursaut d’horreur, elle s’enfuit, sombre silhouette rapide dans la nuit de mystère et d’épouvante.

Une voiture folle la doubla à une allure vertigineuse. Elle courait. Les cris et les gémissements s’étaient tus. Le ciel, à l’horizon de la ville mutilée, rougeoyait toujours. Tout un côté de la rue s’éteignit soudain : un quartier venait d’être plongé dans l’obscurité.

Là-bas, il y avait une voiture immobile le long d’un trottoir. Elle s’en approcha et inspecta l’intérieur. Vide. Elle ouvrit. Une nuée de mouches s’échappa en bourdonnant. Que s’était-il passé là ? Elle ne chercha pas à comprendre. Avec une torche électrique, elle vérifia plus minutieusement qu’il ne restait rien. Quand elle s’en fut assurée, elle prit place au volant. La clef de contact était en place. Elle démarra et fonça droit devant elle, regardant défiler les quartiers de banlieue, ces masses sombres et désertes que la lumière elle-même abandonnait.

La route qu’elle prit, au hasard, était luisante sous la lune de marbre et vide de circulation. Elle roula, fuyant l’horreur, l’abomination et l’incompréhension. Bientôt Hanovre ne fut plus qu’une lueur rouge à l’horizon.

Et soudain, comme si elle n’avait pas eu assez d’alarmes, le moteur s’arrêta net. Elle tressaillit et se rangea maladroitement. La voiture immobilisée, elle essaya de la remettre en marche. Peine perdue. Les phares s’éteignirent. Comme s’il n’y avait plus d’électricité. Allait-elle être obligée de dormir dans ce véhicule ?

Une borne kilométrique indiquait : « Hameln, un kilomètre. » Elle avait roulé vers le sud-ouest. Elle descendit et claqua la porte. Leva machinalement les yeux vers le ciel. Un ciel immense comme une draperie noire et bleue où étaient sertis des milliers de diamants scintillants, des gemmes ineffables qui, immuables, assistaient à l’incomparable mystère. La lune était comme une sphère de glace laiteuse. La pureté de cette nuit était inouïe.

C’est alors que, rapidement, venant de Hanovre, alors que rien ne laissait prévoir une telle vision, elle vit croître et grandir des disques d’argent étincelants. Ils passèrent dans le plus complet silence au-dessus de sa tête en tournant lentement sur eux-mêmes. Ils brillaient fortement dans la clarté lunaire comme de pallides plates-formes. Ils étaient de toutes dimensions. Ils semblaient faits de parcelles agglomérées. Pourquoi pensa-t-elle aux vers ? Elle ne sut pas le dire. Toujours est-il qu’elle estima que ces disques étaient composés de cosmozoaires agglutinés.

Elle en compta une douzaine qui s’enfuyaient et qui disparurent dans les lointains couleur de prune et de cassis.

Il en vint encore deux qui suivaient à quelque distance, brillants et nacrés, puis un dernier qui semblait fermer la marche.

Ils allaient vers le sud-ouest. Peut-être vers Hameln, quittant Hanovre dont il ne restait rien.

Soudain, elle entendit de formidables battements et des feux éclairèrent le ciel ; des ailes formidables tournaient au-dessus d’elle : des masses sombres. Des hélicoptères ! Leur vrombissant vacarme et leur tempête de vent et de feu se calma et ces djinns du vingtième siècle se perdirent à leur tour vers la ville.

Puis, après un grondement sourd, des lueurs aveuglantes derrière des phares grillagés apparurent sur la route. Une colonne de soldats U.S. qui se rendaient sur les lieux. Il y eut bien une soixantaine de camions sombres qui passèrent rageusement devant elle sans lui prêter la moindre attention.

Désemparée, elle regarda s’éloigner le dernier feu rouge. Le bruit des moteurs diminua et s’estompa, puis ne fut plus qu’une petite chenille sonore dans la nuit.

Elle essaya encore de mettre sa voiture en marche. Tout fut vain. Elle prit alors son parti de reprendre sa marche exténuante. Elle s’enroula dans la grande cape chaude et, ses cheveux frissonnants, elle se dirigea vers Hameln.

Elle marchait depuis un moment déjà lorsqu’elle sursauta violemment. Un bruit d’abeilles ! Elle stoppa et se serra dans le drap de coton, retenant sa respiration et scrutant la nuit.

Sur sa droite s’étiraient des vapeurs cotonneuses, des brumes basses, laiteuses sous la lumière déferlante de Séléné. Mais le bruit d’abeilles venait de sa gauche. Elle écarquilla ses yeux dans l’ombre noire.

Alors elle vit. Et son cœur se serra dans sa poitrine. Son sang se glaça dans ses veines. Des panneaux ondulés lumineux…

Depuis le début elle était, ils étaient, traqués, poursuivis par tout cet incompréhensible. Une sorte de malédiction s’était abattue en plusieurs endroits de la Terre et rien n’avait reçu d’explication. Ces panneaux ondulés qui luisaient faiblement dans la nuit glaciale étaient un mystère. Ils étaient ce que Harry avait aperçu et filmé.

De larges panneaux de « tôle » ondulée transparente et lumineuse à la fois. À une bonne cinquantaine de mètres. Ils descendaient du ciel, glissaient, ralentissaient, puis remontaient. Il y en avait une douzaine. Ils dessinaient de gracieuses arabesques. Ils semblaient jouer.

Semblant « apercevoir » la jeune femme, ils foncèrent sur elle.

Diana, horrifiée, prit ses jambes à son cou et s’enfuit vers les marais, à travers champs.

Les panneaux « n’insistèrent pas ». Elle courait encore éperdument de toutes ses jambes, qu’ils avaient abandonné leur poursuite. Finalement elle s’arrêta haletante, ne sachant pas combien de temps elle avait couru. Elle était environnée de vapeurs et de mousselines de brume flottant çà et là. Elle ne savait pas que, devant elle, s’étendaient des marais hideux en proie aux algues noires, aux bancs de mousse et aux salicornes. Un léger vent coulis souffla, faisant voltiger sa chevelure.

Elle pensait ne plus pouvoir reprendre son souffle, tellement elle avait couru. Les lointains étaient nacrés de brume et, à distance, vers le nord, dans ce paysage de lune, coupant cette plaine liquide surmontée de vapeurs, une falaise cendrée. Des odeurs fades de corps en décomposition et de marcescence lui parvenaient.

Éperdue elle leva, vers le ciel inondé d’une lueur laiteuse, de grands yeux limpides et affolés. Elle entendit le cri du harle rose et de l’outarde, puis des tadornes.

C’est alors qu’elle aperçut la draperie dans le ciel. Elle se figea. C’était toujours vers le sud-ouest. Comme une immense étoffe luminescente avec des plis et des festons gracieux, pendue verticale dans ce ciel de nuit, et le mystère s’épaissit. Les pans se déroulaient lentement, irisés de merveilleuses couleurs.

« Une aurore boréale…, pensa-t-elle. C’est impossible… »

Effectivement, cela évoquait une aurore boréale mais avec plus d’éclat, plus de couleur, plus de magnificence. Des avocettes battaient des ailes dans les marais proches. Qu’est-ce que c’était encore que cette étrange manifestation céleste ? Qu’était cette splendide aurore boréale ? Quel était cet objet aux merveilleuses couleurs, cette draperie flottante irisée et diaprée suspendue dans le ciel, qui déroulait lentement ses plis, qui avait l’air de descendre lentement ?

Elle sentait en elle plutôt que la peur, cette fois une vague curiosité. Elle se mit à essayer de rejoindre la route et s’éloigna des marais. Il lui sembla être moins fatiguée, sentant moins le froid et la faim.

Les yeux fixés sur ce phénomène céleste d’une sublime beauté et d’une pureté inouïe, elle se retrouva bientôt sur la route. Une sorte de tristesse était en elle maintenant. Où était Clarence ? Où étaient les autres ? Qu’advenait-il de cette pauvre humanité ? Elle sentait que la solution – une sorte de solution – était là, vers cette aurore boréale.

Sans savoir pourquoi, elle marchait. Ses pieds ne lui faisaient plus mal. Une nouvelle vigueur s’infiltrait en elle lentement. Une sorte de paix aussi. Ce qu’elle accomplissait maintenant, aller vers cette chose là-bas, était ce qu’il fallait faire. Le disque neigeux de la lune était moins beau que ce qui était dans le ciel et qui la fascinait.

Elle marcha longtemps sur la route luisante de clarté, sous le ciel scintillant.

Hélas, l’aurore boréale disparut brusquement comme une bulle de savon éclate. Il ne resta plus que le ciel froid et pur de l’hiver du nord de l’Allemagne.

C’est alors qu’elle arriva en vue de Hameln. Mais la stupeur remplaça le désarroi. La plus inexplicable stupeur. Et ce qu’elle voyait se précisait et se confirmait à mesure qu’elle approchait. De toute façon il lui semblait, depuis longtemps, qu’elle était dans un pays mort, dans un pays fantôme.

La ville de Hameln était tout entière luisante comme du métal chromé, comme de l’étain poli, comme de l’argent fondu. Les clochers, les toits des maisons, les façades, étaient comme nickelés et luisaient de mille feux à la lumière de la lune.

Qu’est-ce que c’était encore que cette fantasmagorie ? Quel nouveau maléfice cette nuit d’un autre monde apportait-elle ?


CHAPITRE XXIV

Hameln était une ville ancienne de cinquante et un mille habitants environ, située dans le Weserbergland et traversée par la Weser. L’Église Saint-Boniface, ou Münster, qui date des XIe et XIVe siècles la dominait. On y rencontrait de belles maisons à colombages datant de 1558. Certaines d’entre elles étaient faites de pierres et, à partir du premier étage, de bois sculpté. C’était un centre touristique important par son cachet moyenâgeux et sa disposition, très typique de l’Allemagne du Nord.

Diana approchait des premières maisons. Elle n’avait plus peur ou presque plus. Une sorte de sentiment étrange fait d’affection et de tristesse, de curiosité et d’une sorte d’enthousiasme spontané l’habitait maintenant. Une sorte d’insatisfaction profonde également qui la poussait à aller au-devant de l’inconnu fondamental imprégnant toute cette mystérieuse contrée.

— Seigneur Dieu…, murmura-t-elle à voix basse. Les cosmozoaires… Il y en a partout… partout !…

La lumière froide d’opale de l’astre des nuits coulait sur les toits et sur les maisons, coulait dans les rues et déferlait dans les jardins ; la Weser scintillait d’une clarté glacée et grondait doucement non loin. Les premières villas et les champs alentour étaient parsemés d’éclats de métal brillant. Comme si tous les immeubles étaient métallisés, comme si la ville entière était solidifiée dans de l’étain ou de l’argent fondu. Cela semblait une ville jouet, une ville de rêve sous l’éclairement bleuté, liquide et doux qui descendait du ciel.

Baignée de cette belle clarté évanescente, Hameln avait des lueurs féeriques de ville de métal. Et des éclats bleuis dans la nuit feutrée et froide semblaient jouer çà et là. Les glacis des toits en pente et les vitres des façades semblaient irréels ; les ruelles et les rues étaient comme une patinoire et d’étranges lumières s’y reflétaient en dansant.

Décidément, la peur l’avait quitté. Sa silhouette sombre avec sa grande cape brune qui traînait, ses merveilleux cheveux la rendaient semblable à quelque fée qui se serait égarée au sein d’on ne sait quel pays enchanté.

La ville de Hameln était entièrement recouverte de millions et de millions de cosmozoaires. Les disques qui étaient passés au-dessus de sa tête, c’était ça. Les disques étaient des vers agglomérés en êtres collectifs, agravitationnels, et ils s’étaient dirigés vers Hameln sur laquelle ils avaient plu comme de la grêle. Hameln qui maintenant était entièrement recouverte. Entièrement à leur merci.

Les quelques voitures en stationnement étaient également métallisées. Personne dans la ville, bien sûr. Les gens s’étaient terrés chez eux devant cette fantastique abomination. Tout le monde s’était barricadé, bouclé, calfeutré et, terrorisés, ils attendaient. Nul n’ignorait le malheur qui avait dévasté Hanovre.

Diana eut un mouvement de répulsion et de panique, puis elle avança dans la rue qui montait, parmi la multitude de vers métalliques. Certains d’entre eux remuaient un peu.

Elle se demandait ce qui lui arrivait. Diana savait bien pourtant ce qui allait se passer avec ces horribles bêtes. Écorchée et disséquée vivante avant d’être digérée par ces monstres terrifiants, tel était l’épouvantable risque.

Maintenant, la chaussée disparaissait sous leurs corps entassés.

Elle continuait, poussée par une fantastique curiosité, une soif de savoir à nulle autre pareille. Elle était fascinée par cette ville d’airain, ces murs, ces maisons, ces immeubles resplendissants de lueurs et de lumière froide, cette brillance sous la lune.

Une ville métallisée, voilà ce qu’était devenue Hameln. Et son cœur battait plus vite. Elle était là et souhaitait ardemment être là. Ce qu’elle ressentait était inexplicable. Elle était consumée par une sorte de passion. L’attraction pour cette chose inconnue était très forte, très prenante.

Bientôt, elle fut obligée de se frayer un chemin. Elle les écartait patiemment, prudemment, avec ses bottes. Ils ne bougeaient pas, se laissaient faire, ou bien remuaient faiblement.

Que se passait-il ? Que leur arrivait-il ? Étaient-ils « endormis », « assoupis », ou bien « repus » ? Ou alors était-ce une période de leur activité, un cycle, une inaction suivant l’action ? Et tout allait-il recommencer d’un moment à l’autre ?

Diana continuait dans cette ville fantôme, tandis que la lune brillait sur le métal bleu, immobile et glacé. Mille et mille éclaboussures d’argent s’accrochaient dans les rues, au faîte des maisons. Elle arriva bientôt sur une petite place où étaient garées de nombreuses voitures, toutes recouvertes de métal.

Des immeubles aux toits étincelants et aigus l’entouraient. Il y avait une église et son clocher d’étain fondu.

Ce paysage lunaire, ce paysage de mort était curieux, étrange jusqu’à l’hypnose, et le ciel pur d’hiver vibrait de toutes ses lumières célestes. Elle le scruta, mais à part le scintillement prodigieux des étoiles poudreuses, il n’y avait rien.

Rien d’autre. Pas de panneaux transparents ondulés, pas d’aurore boréale. Tout au moins pour l’instant car elle pressentait quelque événement extraordinaire qui se préparait au plus profond de l’âme de la nuit.

C’est alors qu’elle entendit des pas.

Des pas qui « faisaient comme les siens », c’est-à-dire qui balayaient devant eux les cosmozoaires « assoupis ». Tout son être sur le qui-vive, elle tourna la tête.

Une silhouette surgit d’une rue déserte. Un homme. Un homme avec des cheveux blancs et un grand manteau noir, le col relevé.

Il marchait comme sur de la neige et comme s’il avait des raquettes, en glissant les pieds en avant. Il aperçut Diana, seule et droite au milieu de la place envahie, et vint vers elle.

À mesure qu’il s’approchait, elle voyait mieux son visage buriné, les larges cernes sous les yeux. Il pouvait avoir une soixantaine d’années environ. Son œil clair s’attarda sur la jolie silhouette de Diana dont la beauté était irréelle dans la nuit resplendissante.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il au bout d’un moment.

— J’étais à Hanovre, je me suis enfuie…

Il hocha la tête.

— Hanovre ?…

Il marmonna quelques mots incompréhensibles, puis murmura :

— Il paraît qu’il n’en reste rien… plus rien…

— Peu de chose.

Ils parlaient tous les deux d’une voix altérée, crispée par l’émotion.

— Est-il vrai que… ?

— Tous massacrés… égorgés… disséqués vivants… C’est horrible !

— Disséqués vivants ?

— Oui… Il ne reste que des squelettes.

— Et c’est… ce… ?

— Oui. Cette vermine qui dort à nos pieds.

— Nous sommes fous… ou alors nous rêvons… Nous allons nous réveiller, n’est-ce pas ? C’est là un affreux cauchemar… Tout cela ne peut exister… Ce n’est pas possible… Disséqués vivants ?…

— Cela perce les murs de béton, d’acier, crève les conduits… Hanovre n’est plus qu’un tas de ruines…

Un silence. De temps en temps on percevait un cliquetis par-ci, par-là. Un cosmozoaire qui remuait, qui changeait de place, qui se déployait.

— Et ici ? demanda Diana d’une voix blanche. Comment cela s’est-il passé ?

— Il a grêlé… Des disques brillants sont passés dans le ciel, au-dessus de Hameln… Puis il a grêlé tout ça…

— Où sont les gens ?

— On est au courant de ce qui s’est passé à Hanovre… Tout le monde s’est barricadé. Plus personne n’ose sortir.

— Et vous ?

— Je ne sais pas… Je n’en pouvais plus… Prudemment, progressivement, j’ai mis le nez dehors… J’ai vu que ça ne bougeait pas… que ça ne réagissait pas… Alors je suis sorti. Je dois être fou… Nous sommes fous tous les deux, il n’y a pas d’autre explication.


CHAPITRE XXV

Diana regarda l’homme.

— Mon nom est Hermann Cramer, dit-il. Mais ça n’a pas d’importance.

Soudain Diana s’immobilisa. Là-bas, à quelques mètres, sur la place, la couche épaisse des cosmozoaires présentait une anomalie.

— Seigneur Dieu, murmura-t-elle, on dirait que ça bouge…

— Où ?

— Regardez.

— De toute façon, répondit-il, que nous soyons chez nous ou ici, au milieu de cette vermine du diable, le danger est le même, exactement le même, puisque vous dites qu’ils traversent murs et cloisons, acier et béton…

— Cela bouge…

C’était comme des vagues. Des ondulations en circuit fermé. Les vers métalliques se soulevaient lentement tour à tour et cela faisait comme des ondes concentriques. Finalement une sorte de sphère fut créée. Une sphère grenue, avec des reflets diaboliques, comme une énorme citrouille. Ils regardèrent tout autour d’eux. C’était le seul endroit où il se passa quelque chose. Partout ailleurs c’était la même immobilité glacée et terrible. La ville était toujours empesée de plomb fondu.

Mais cette sphère-là bougeait. Elle s’élevait lentement dans les airs. Très lentement. Ces cosmozoaires tout-puissants possédaient des facultés inconnues. Celle de se rassembler en êtres nouveaux, de formes différentes, anormales ou humaines, ou engin de propulsion et agravitationnels.

La sphère brillante et grenue était suspendue dans les airs où elle oscillait lentement d’un côté de l’autre, à un mètre cinquante au-dessus du sol, comme si elle voulait se mettre en rotation.

Elle s’éleva encore à deux mètres, puis à trois mètres. Ils étaient à ce point fascinés par le phénomène qu’ils ne pouvaient réagir. Soudain la sphère grenue glissa jusqu’au-dessus de leur tête.

— Ne restons pas là.

L’homme prit la jeune femme par le bras et ils firent quelques pas. Or, on ne pouvait aller bien vite car il fallait se frayer un chemin.

La sphère les suivit.

— Seigneur, nous n’allons pas pouvoir leur échapper…, dit Diana.

— Il faut suivre les chemins que nous avons pratiqués en venant.

Ils se retournèrent, mais ne virent plus les traces sinueuses qu’ils avaient laissées en avançant.

— Ça bouge de ce côté, dit l’homme en tendant le doigt.

Effectivement, vers le nord, en deux endroits différents des monticules se créaient. Progressivement, les éléments s’agglutinaient les uns aux autres.

Deux nouvelles sphères, plus grosses encore que celles qui étaient au-dessus de leur tête, furent créées à leur tour. Elles se mirent à monter dans l’air nocturne saturé de lune et s’immobilisèrent à des hauteurs différentes.

Diana et Cramer changèrent de direction. Les sphères semblaient attentives à leurs mouvements. Celle qui était au-dessus d’eux était affectée d’un léger mouvement vertical, parfois descendant légèrement, parfois remontant, mais s’arrangeant pour être toujours à leur aplomb. Les deux autres oscillaient également de la même façon et s’approchaient quand ils s’échappaient, s’immobilisaient lorsque, par mégarde, ils venaient vers elle.

Trois autres sphères furent ainsi créées de la même façon, puis d’autres encore. Au bout d’un certain temps, la place recouverte d’étain fondu était encombrée de sphères flottantes, grenues et brillantes comme des morulas, lançant des reflets de lune et de métal. Et soudain, cela se produisit. Diana, qui levait la tête, eut tout juste le temps de pousser un léger cri. La sphère au-dessus d’eux creva. Brutalement.

Et il grêla des monstres métalliques. C’était la fin. Cela tomba dru, sur eux, autour d’eux, sur leur tête, leurs bras, leurs épaules, leur corps.

Diana eut un haut-le-corps de répulsion, d’horreur et d’épouvante, attendant les brûlures, les morsures, le supplice terminal de la dissection vivante. Les vers roulaient à terre avec des cliquetis métalliques.

Mais à leur grande surprise, il ne se passa rien. Au bout de quelques minutes tous les éléments qui étaient tombés sur eux, qui avaient grêlés sur eux, étaient épars au sol, mélangés avec les autres, anonymes.

Stupéfaits, Cramer et Diana s’aperçurent qu’ils étaient indemnes. Qu’il ne leur était rien arrivé. Ces monstres collectifs jouaient-ils avec eux comme le chat avec la souris ? Cela allait-il recommencer ? Étaient-ils doués d’une intelligence cruelle et capricieuse ?

Cramer et la jeune femme, sans se concerter, essayaient de gagner la rue la plus proche. Mais des sphères les suivaient comme des ballons du diable.

Au moment où péniblement ils allaient atteindre la lisière de la place, une sorte de remous dans la couche de vers au sol se produisit. Cela fit comme une vague qui s’enfla, s’enfla bientôt et se transforma en une sorte de barrière métallisée. Presque aussi haute qu’eux, les empêchant d’aller plus loin. Ils essayèrent de la contourner. Alors, une autre sphère creva et des centaines de cosmozoaires grêlèrent à nouveau sur eux, cognant leurs têtes, leurs corps. Ils les chassaient avec leurs mains et s’en débarrassaient comme ils pouvaient. Mais les éléments ne s’accrochaient pas. Comme la première fois, ils dégringolaient au sol où ils restaient inertes.

Épouvantés, Cramer et Diana virent d’autres sphères crever au milieu de la place et se défaire. Une fois à terre elles ne se reformaient plus. C’était à n’y rien comprendre.

— Par ici, dit Cramer dans un souffle.

Elle lui emboîta le pas. Se sentant prise par une cheville, Diana poussa un léger cri : une sorte d’excroissance faite de cosmozoaires agglutinés avait surgi et agrippait son mollet comme un serpent hideux et s’enroulait en spirale autour de sa jambe. Elle secoua la chose abominable avec son pied. Cela se désagrégea aussitôt et s’éparpilla au sol où les vers se tortillèrent lentement. Un peu plus loin, des soulèvements se faisaient dans la couche métallique, sur leur passage, au-devant d’eux ; des promontoires, des dômes se créaient, probablement pour les affoler avant la curée finale. Parfois même des êtres collectifs s’individualisaient nettement, telles des pieuvres monstrueuses, hideuses masses de « grouillants » métalliques se déplaçant sur d’ignominieux pseudopodes.

Des bouches, des becs, des mains crochues, des tentacules lépreux semblaient vouloir les happer mais se désagrégeaient avant de le faire.

Cramer et Diana n’en pouvaient plus, mais ils ne changèrent plus de direction, maintenant. Ils bousculaient les excroissances dantesques, léthéennes, et cela se dispersait, tous ces léviathans tombaient en morceaux. Quand la mort par le supplice allait-elle venir ? Ils avaient les nerfs à vif en traversant cette place tumultueuse où se créaient des monstruosités qui s’écroulaient ensuite comme des châteaux de cartes.

Ils parvinrent devant les premières maisons. Des portes étaient ouvertes.

Ils gagnèrent alors une bâtisse sombre, hâtivement, pour échapper à cette fièvre métallique. Ils grimpèrent au premier étage. Cramer parla. On entendit des pas. Des gens apeurés vinrent ouvrir. Toute une famille était réunie, blême et pâle d’horreur, dans la pièce principale.

— Ils ne sont pas dangereux. Ils ne font rien pour l’instant. Il faut quitter la ville.

Des enfants pleuraient. Des femmes se signaient, un vieillard assis dans un coin gardait obstinément la tête basse, les hommes avaient les dents serrées de rage impuissante.


CHAPITRE XXVI

Cramer et Diana avaient visité plusieurs immeubles et avaient apporté la nouvelle. Il fallait expliquer à tous ces gens traqués et cloîtrés que ce n’était provisoirement pas dangereux ; qu’il fallait en profiter pour quitter la ville. Et dans tous les appartements hermétiquement clos, il y avait la même épouvante, les mêmes visages terrifiés.

Peu à peu, des gens s’enhardissaient et descendaient dans les rues. Des fenêtres s’ouvraient et jetaient des rectangles oranges de lumière électrique dans la masse de métal bleu luisant. Des formes fantomatiques se levaient sur le passage des habitants mais se dispersaient, s’écroulaient aussitôt. C’était étrange. Mais la peur était toujours là comme une ombre titanesque.

C’est au détour de la Crackers Strasse que Diana tomba sur Clarence. Elle resta complètement interdite, debout, drapée dans sa cape noire avec ses cheveux fauves, Cramer un peu à l’écart.

Michel était là devant elle. Ses yeux extraordinairement clairs sous la lune la contemplaient avec surprise. La silhouette sombre de M. Ritchie Mirko apparaissait derrière lui.

— Michel, murmura-t-elle sur le point de défaillir.

— Diana…, vous… Je vous ai crue morte !

Elle s’élança vers lui et se blottit contre son épaule en sanglotant convulsivement. Il ferma ses bras autour d’elle.

— Oh ! Michel… Michel…

— Je vous en prie, Diana, calmez-vous…

Elle pleura encore silencieusement tandis qu’il n’avait pas le courage de la repousser, respectant son émotion.

— Patron, grommela la grosse voix de Mirko, on n’a pas le temps de flirter, avec ce qui va se passer…

Diana rejeta sa tête en arrière et ses grands yeux se fixèrent sur ceux de Clarence. Il put y lire un mélange de confiance naïve et enfantine et d’effroi. Autour d’eux, la nuit de métal étincelait de tous ses feux diaboliques.

— Que va-t-il se passer encore ? demanda Diana d’une voix altérée.

— Rien. Je vous en prie, calmez-vous d’abord. Nous allons quitter ce pays. Ce qui s’est passé ici est très localisé. Essuyez vos larmes.

Clarence eut un sourire un peu las.

Déjà autour d’eux, des habitants s’enhardissaient, commençaient à se répandre dans la rue, et des fenêtres s’ouvraient de plus en plus nombreuses, des ombres s’agitaient, des gens s’interpellaient.

Diana vit Cramer qui s’en allait en hochant la tête, on ne savait où. On marchait en balayant les vers du pied. Parfois des sphères se formaient et montaient dans l’espace bleui puis éclataient, retombant en pluie avec un horrible bruit de grêle.

— Je n’y comprends rien, Michel. Je n’y comprends rien… Qu’est-ce que cela veut dire ?… Pourquoi ne nous attaquent-ils pas ? Pourquoi ? Que préparent-ils ?

— Écoutez…, dit Michel en lui prenant le bras. Ces êtres venus d’ailleurs se sont présentés à nous sous plusieurs aspects différents. Tout d’abord, il y a eu les arrivées de vaisseaux spatiaux avec leur irruption partielle d’une autre dimension que la nôtre, d’un autre système de coordonnées. Votre mari a été une de leurs malheureuses victimes. Ils ont injecté des spores métalliques microscopiques à un très grand nombre d’êtres de notre planète. Dans leur corps, cette poussière métallique a pu se développer au prix de mille souffrances. Ensuite, ces vers, après une période de latence, se sont mis à se reproduire à toute vitesse et, vous savez, c’est l’histoire du grain de blé qui double. Cela atteint rapidement des chiffres astronomiques. À ce stade, ils se sont mis à envahir véritablement les lieux où ils se trouvaient, perçant les murs d’acier et de béton les plus épais, découpant des panneaux entiers, à l’origine de catastrophes, d’éboulements et d’incendies effroyables. Enfin, ils se sont mis à dévorer tout ce qui bougeait, hommes et bêtes. Ils sont capables de s’agglomérer en êtres distincts et informes, de revêtir n’importe quelle morphologie, y compris celles de disques agravitationnels grâce à quoi ils se propulsent d’un endroit à l’autre à grande vitesse. Maintenant ils sont dans un état différent.

Tout en parlant, ils marchaient.

Il sembla à Diana qu’ils se dirigeaient de nouveau vers les faubourgs de la ville.

— Comment êtes-vous venus ? demanda Diana.

— Grâce à une voiture volée. Ou plutôt empruntée. Nous l’avons échappé belle nous aussi. Mais je dois dire que nous avons été attirés ici un peu… comment dirais-je… psychiquement… Cela a dû être la même chose pour vous ?

— Oui, peut-être… Oh ! je vous en prie, allons-nous-en !… Fuyons… Prenons votre voiture et partons d’ici… Je n’en peux plus… Je sens que je vais devenir folle.

— Partir d’ici, partir d’ici, grommela Mirko, c’est facile à dire. Nous aussi on voudrait bien partir d’ici. Mais toutes les voitures sont en panne. Pas une seule qui marche. Pas une seule.

— À pied alors… Mais allons-nous-en, avant que ces êtres se réveillent.

— Ils ne se réveilleront pas, dit Clarence.

Elle s’arrêta, interloquée. Le froid était de plus en plus vif.

— Vous parlez sérieusement ?

— Je crois que le comportement qui est le leur actuellement n’est pas sous la dépendance de leur volonté.

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien, je crois qu’ils se sont piégés eux-mêmes.

— Je ne comprends pas.

Il y avait de plus en plus de monde dans les rues. Une amorce de foule, par vagues successives, parfois silencieuse et médusée, chassant toujours les cosmozoaires de ses pieds, parfois très volubile et bruyante. Il y avait des gens aux fenêtres et ils se parlaient d’un balcon à l’autre. Les voix étaient craintives au début puis s’assuraient un peu mieux par la suite. Parfois, quelques rires fusaient. Des rires forcés, nerveux, sinistres. Car le métal était toujours là.

— Je vous avais expliqué que, dans le laboratoire P4, nous étions en train de travailler à la synthèse artificielle de bactéries et virus manipulés qui devaient sécréter un nouveau corps chimique, toxique pour les cosmozoaires. Nous avions réussi la première étape et de nombreuses colonies de tels microbes se trouvaient dans les salles d’expérimentation sur leurs milieux de culture. En détruisant ce laboratoire, les cosmozoaires ont libéré les virus et les bactéries qui ont aussitôt infecté les hommes de cette région. Comme les vers se sont par la suite attaqués à ces humains, ils ont dû être contaminés à leur tour. Il semblerait donc que cette période d’inactivité qu’ils présentent, en ce moment, cette période de repos ou de sommeil, soit plutôt le résultat de cette contamination. Ils sembleraient en voie de destruction puisqu’ils ont perdu toute leur virulence.

Diana leva ses grands yeux vers Clarence.

— Vous auriez réussi ?

— Tout semble le confirmer.

— Dans ce cas nous sommes sauvés ?

— Je ne sais pas. J’ai eu l’impression qu’il se préparait quelque chose d’autre… quelque chose de terrifiant ici, et je ne peux dire ce que c’est…

— C’était tout plein de panneaux ondulés et d’aurores boréales quand on est arrivé…

— Oui, oui, j’en ai vu, dit Diana. Que sont ces panneaux ondulés ?

— Peut-être des appareils de surveillance. On ne sait rien concernant ces êtres, leur technique, leurs appareils. Une civilisation extragalactique considérable. Nous en sommes toujours réduits aux hypothèses.

Ils marchaient toujours. Cette fois on parlait autour d’eux à voix plus haute. On discutait ferme. Les gens étaient sur le pas de leur porte malgré le froid très vif. Ils chassaient les vers métalliques avec leurs pieds, leurs mains ; ils les faisaient tomber des murs.

Plus aucun mouvement ne se faisait parmi les cosmozoaires. Clarence, Diana et Mirko virent des légions de vers se réduire en poussière sous leurs yeux. Une fine poussière métallisée, comme celle de l’aile d’un papillon.

— Vous avez raison, patron. Vous avez réussi. Ces bestioles-là sont pulvérisées littéralement, c’est le moins qu’on puisse dire.

— C’est merveilleux, dit Diana qui reprenait espoir.

— Il faut attendre encore avant de crier victoire.

— Oh ! regardez ! dit Mirko.

Ils tournèrent la tête dans la direction indiquée par le géant simiesque.

Des panneaux de « tôle » ondulée venaient d’apparaître dans le ciel de nuit et s’estompaient sur le disque laiteux de la lune ; des dizaines et des dizaines de panneaux transparents. Ils glissaient au-dessus des toits comme des avions, ils planaient au-dessus de la foule qui avait maintenant envahi les rues de la petite ville, ils se suivaient en file indienne à une bonne dizaine de mètres de hauteur, semblant espionner, épier, observer. Ils tournaient suivant de gracieuses arabesques, s’envolant, s’éparpillant dans un ciel de nuit où ils se perdaient, puis piquaient du nez à nouveau et rasaient les toits de Hameln.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? murmura Diana.

— Ce n’est pas grave, dit Clarence, je vous l’ai expliqué. Ce sont des appareils d’observation probablement. Des appareils éclaireurs doués d’une certaine autonomie.

Il se voulait rassurant alors qu’il savait que c’était le commencement de la fin.


CHAPITRE XXVII

Et soudain ce fut l’éblouissement des éblouissements !

Ce fut l’étincelante et grandiose apparition ; ce fut l’inondation sublime de la plus fantastique lumière qui soit. Une aurore boréale gigantesque de dimensions inouïes surgit brusquement, remplissant toute une moitié du firmament et s’élançant vers le zénith. Suspendue au-dessus de la ville, verticale, avec des plis comme une merveilleuse draperie, elle venait d’apparaître comme si elle s’était soudain allumée. Cet orgue de couleurs qui répandait une lumière éblouissante venait de s’allumer en plein ciel. Des nuances enthousiasmantes rayonnaient de ce fabuleux et incroyable météore. Une palette de velours lumineux s’agitait doucement, telle une véritable draperie, flottait lentement dans un courant imaginaire.

La foule nombreuse qui se pressait dans les rues de la petite ville poussa un « oh ! » de saisissement devant la beauté prodigieuse de ce spectacle.

Et cette gigantesque aurore boréale étincelante, irisée et moirée, se mit à dériver très lentement dans le ciel de la ville.

— Mon Dieu ! comme c’est beau ! dit Diana dont le tendre visage était éclairé de merveilleuses et douces lueurs.

Michel était soucieux. Les panneaux ondulés avaient tout d’un coup disparu. Le formidable météore glissait dans le firmament cendré et diapré, plein d’une gloire surnaturelle et semblait « se coucher » là-bas dans la plaine, non loin des dernières maisons. Les toits dentelés, les clochers noirs de la petite bourgade se détachaient en encre de Chine sur ces couleurs brillantes et veloutées qui embrasaient l’horizon tout entier. Et ce gigantesque objet lumineux descendit encore.

Puis il s’immobilisa.

— Cela s’est posé non loin de la ville, dit Diana. Est-ce un O.V.N.I. ?

Frantz Godfried, le chef de la police, suivait maintenant Michel avec deux de ses adjoints, Henrich Krables et Karl Warzbourg. La foule gardait la tête levée, comme fascinée. Le spectacle était d’une beauté et d’une pureté inouïes. L’horizon, la moitié du ciel étaient faits d’immenses plis verticaux d’une draperie scintillante et toutes les couleurs étaient représentées, depuis le rouge vermillon jusqu’au bleu azur en passant par le vert émeraude et le jaune citron.

Et ce Niagara coloré, immobile, cette palette divine avait chu de l’autre côté de la ville. On pouvait voir, très haut, le bord supérieur festonné de cet orgue de couleurs d’un autre monde.

Parvenus à la sortie de la ville, ils purent apercevoir le pied de cette « chose ». Les plis avaient cessé de s’agiter et cela avait l’air véritablement, maintenant, d’un jeu de tuyaux de couleurs éclatantes partant à l’assaut d’un firmament étoilé et d’une hauteur prodigieuse.

Si Michel, subissant également l’impact de cet objet irréel, pensa un instant aux ordres très précis qu’il avait donnés aux trois policiers qui le suivaient, il n’y attacha pas toute l’importance voulue. Avait-il eu une sorte de prémonition ou de prescience, alors ? Il sera incapable de le dire, plus tard, et s’accusera de folle négligence.

Et brutalement, soudainement, alors que rien ne laissait présager une chose pareille, alors que les cosmozoaires de la ville étaient morts, tombés en poussière, vaincus par le génie de Clarence, une prodigieuse, géante et incroyable musique émana de l’orgue de lumière. Ce fut si extraordinaire que tous restèrent sidérés et subjugués. Une formidable mélodie, aussi belle que cet objet était beau, coulait avec force comme un flot céleste, comme un raz de marée de sons merveilleux et inconnus, avec des rythmes étranges et envoûtants.

Cette musique les atteint, les entoure, les enveloppe d’un suaire d’une harmonie infinie ; les tonalités sont inconnues et mobiles, électroniques ou neutroniques, elles tendent et détendent l’air, comme de la moire. Cette musique les imprègne, les baigne, les recouvre comme un linceul merveilleux d’une violence, d’un parfum, d’une douceur infinis ; cette musique est une autre dimension, elle est suavement mortelle, elle séduit, exalte chaque fibre de leur être ; elle résonne, vibre, ricoche sur les murs, sur les toits, elle coule dans les rues, elle remplit l’espace, elle semble s’envoler au firmament et chanter avec la lune. Cette musique les attire insensiblement, invinciblement et la foule se met en marche avec béatitude sans se presser, vers cette source sonore si prodigieuse, si pure, si voluptueuse, comme du diamant liquide. Cette foule se met en branle, elle est hypnotisée, fascinée, subjuguée, inéluctablement, inexplicablement, vers l’aurore boréale gigantesque. Les yeux émerveillés, en extase, nageant dans la sublime mélodie, ils vont tous vers leur destin, vers la lumière, vers l’harmonie, vers la beauté, vers la mort. Diana quitte alors Clarence et s’éloigne avec les autres. Clarence pense aux phrases atroces qu’il a prononcées lors de son entrevue avec le chef de la police. Il veut la retenir.

— Diana ! appelle-t-il.

Mais soudain, trois hommes leur tombent dessus. Cela se passe avec la rapidité de l’éclair.

En un tour de main, le chef de la police et ses deux adjoints ont enchaîné Mirko et Michel à un poteau électrique massif et géant, des menottes d’acier fixées aux poignets et aux poutrelles de fer.

— Non !… Non !… s’écrie Clarence. Vous vous trompez !… Enchaînez aussi la fille !… Diana !… Diana !… Revenez !…

Il regarde avec une angoisse mortelle la jolie silhouette qui se perd peu à peu dans la foule. Il sait qu’il est trop tard ; il sait qu’il a prévenu le chef de la police d’une pareille éventualité, qu’il a donné l’ordre strict de se faire enchaîner par eux. Lui et Mirko, et personne d’autre…

Il a donné l’ordre de ne plus écouter autre chose de leur part : ordres, contrordres, désirs, prières, supplications.

— Arrêtez Diana ! crie-t-il de toutes ses forces aux trois hommes subjugués qui s’éloignent à leur tour. Enchaînez-la !

Mais ils ne l’entendent pas. Ils ne l’écoutent pas. Ils ne doivent ni l’entendre, ni l’écouter. Ils subissent le choc de la musique géante qui déferle sur eux comme une mer en furie. La foule passe de part et d’autre, femmes, enfants, hommes, vieillards. Tous…

Tous vont là-bas.

Clarence, les yeux fous, voit la belle et fragile silhouette de Diana qui se mêle aux autres. Elle s’amenuise. Elle disparaît. On ne la voit plus, par moments. Clarence l’appelle de toutes ses forces mais nul ne l’entend. Nul ne se retourne, nul ne fait attention à eux.

Ce qui se passe est inouï, inimaginable. Il faut aller là-bas avec les autres, vers la beauté, l’harmonie, l’amour, la musique, la lumière, la vie.

Ils sont enchaînés. Mirko tire comme un taureau sur ses menottes d’acier ; il tire comme un possédé.

Il se contorsionne. Michel également. Ils essaient de se délivrer. Leurs poignets sont en sang.

La foule passe, anonyme, extatique, béate, émerveillée. Les sonorités chantent de plus belle, merveilleuses, pures, violentes et déchaînées. Le rythme devient endiablé. Toute la ville, toute la nature, la plaine, le ciel, les étoiles, la lune, vibrent à l’unisson.

Bientôt la foule se raréfie autour d’eux. Il n’y a plus que quelques personnes, quelques groupes, quelques isolés qui passent.

Toutes les fenêtres de la ville sont ouvertes et un vent léger fait voltiger la poussière métallique des vers morts.

Michel et Mirko subissent de plein fouet le terrible impact, l’agression de la musique folle et sublime ; ils ont les yeux et le cœur plein de l’image aux couleurs dévorantes, de l’image de lumière.

Ils ont les poignets et les mains en sang. La foule, comme un serpent, la foule avec Diana, chemine vers la bouche noire au bas de la chose qui l’absorbe. La foule s’engouffre petit à petit avec ravissement dans ce Moloch de lumière et les flots de splendeur et de gloire de la musique « cataractante » les font s’engloutir jusqu’au dernier dans la chose venue d’ailleurs.

On retrouva, le lendemain, la ville entière vide de ses habitants et Clarence et Mirko évanouis, enchaînés par des menottes métalliques, au pied d’un pylône électrique géant.


ÉPILOGUE

Michel Clarence et Ritchie Mirko étaient bien installés dans les profonds et solides fauteuils du Concorde qui, tel un oiseau migrateur fonçait vers New York, vers les États-Unis. Hanovre et Hameln pansaient leurs terribles plaies et leurs terribles blessures. La population avait été décimée presque entièrement par un cataclysme effroyable sur lequel on ne pouvait que se perdre en conjectures. Les titres de journaux étaient énormes et posaient d’éternelles questions au gouvernement fédéral et à tous les autres gouvernements du monde. Toutes les autres villes avaient été épargnées en Allemagne et en Europe. Finalement il semblait que personne ne veuille croire à une intervention d’êtres venus d’ailleurs mais plutôt à quelque épisode tragique de guerre scientifique, d’accident terrifiant, d’une expérimentation folle. Cependant, il y avait des milliers et des milliers de témoignages concernant le météore, l’aurore boréale aperçue partout à la ronde. Clarence, les yeux fermés, très pâle, pensait à la jeune et merveilleuse Diana que nul n’avait été capable de sauver et à l’atroce position qui avait été la leur, pris à leur propre piège, pris à leurs propres ordres.

Et son esprit ne pouvait pas ne pas évoquer inlassablement les grands yeux et la belle chevelure fauve, et tout ce qui faisait la beauté irréelle de la jeune femme dans sa dernière marche vers la mort. Quand tous les habitants de Hameln avaient été engloutis jusqu’au dernier, l’aurore boréale s’était élevée lentement dans le ciel de nuit et avait disparu au zénith vers on ne sait quel destin.

On ignorait tout évidemment du sort qui était celui des habitants de Hameln.

— Si vous voulez mon avis, patron, dit Mirko en s’agitant sur son fauteuil et en buvant une bouteille de soda contenant du whisky, il faut se faire une idée. Personne n’est pour rien dans la façon dont tout s’est terminé. Vous avez donné des ordres stricts et ils ont été exécutés. Vos dernières instructions ont été suivies à la lettre. C’est dommage pour cette jolie fille. Que voulez-vous y faire ?…

Il but.

— Bah ! continua-t-il en s’essuyant, rien ne nous dit après tout que son sort est misérable. Peut-être tout ces gens connaissent-ils enfin nos frères venus d’ailleurs… Peut-être des félicités sans nombre leurs sont réservées ? Pourquoi toujours dramatiser ?…

Il s’interrompit. Les yeux de Michel semblaient du métal en fusion et Mirko n’aimait pas ce regard-là.

Il toussota, puis :

— Il y a deux choses que je ne comprends pas bien, reprit-il d’une voix maussade.

— Simplement deux choses ? Tu as de la chance ! Ou alors tu es surdoué. Je t’écoute.

— Eh bien, tout d’abord je voudrais bien savoir ce que nous allons faire à New York.

— On va à Washington.

Le gorille leva des yeux ahuris.

— Vous ne voulez pas dire ?

— Si.

— À la Maison-Blanche ?

— Exactement.

Il déplia lentement une tablette de chewing-gum et l’enfourna.

— À la Maison-Blanche ?

Il garda les yeux rêveurs. Clarence l’étonnerait décidément toujours.

— Et pour quelles raisons ?

— On a vu des panneaux de « tôle » ondulée à Alamogordo dans le Nouveau-Mexique. Et le Pentagone a suivi de très près l’affaire de Hanovre. On sait que je détiens peut-être un début de solution pour ce danger terrible qui menace l’humanité tout entière. Ensuite…

— Ensuite… Qui vous a dit qu’il allait se passer un truc pareil ?… Je veux dire à Hameln ?… Ou alors vous étiez bien avec les envahisseurs ? Ou alors vous avez des facultés supranaturelles ?… Ou alors je ne sais pas…

— C’est la troisième hypothèse qui est la bonne. Je ne sais pas… Je ne comprends pas moi-même. Il se peut que passant à proximité d’une énorme sphère de cosmozoaires agglutinés, un peu de leur puissance psychique m’ait « soufflé » la chose, l’idée, par induction… Il se peut aussi…

Il marqua un temps d’arrêt. Mirko s’arrêta de mâcher. Quelque chose lui disait que la dernière révélation allait être extraordinaire.

— Écoute, Mirko, tu te rappelles la terrible expérience de Peter Home(5) ? Tu te rappelles cette étrange coïncidence qui avait superposé mythe et réalité, comme si les mythes étaient des réalités, ou plutôt comme si les légendes, les contes, les croyances, les affabulations n’en étaient pas, comme si tout cela avait un substratum d’authenticité vague et imprécis… et que cela se répète, épisodiquement en certains endroits de prédilection pour des raisons que nous ne comprenons pas… qui nous échappent ?

— À quoi faites-vous allusion ? Je ne vois pas…

— Bien sûr, tu ne verrais pas un troupeau d’éléphants… Ces gens-là… Les habitants de ce petit bourg de Basse-Saxe, attirés par cette extraordinaire musique, tous attirés hors de la ville, tous disparus…

— Eh bien, vous voulez dire que cela se serait déjà produit ?

— Je ne sais pas. Peut-être. Quelque chose comme ça, en tout cas. Quelque chose qui y ressemble, ou qui a été mal rapporté par la légende populaire, au Moyen Âge. Au onzième siècle, quelque part par là dans le temps.

Mirko se gratta la tête.

— Je ne vois toujours pas…

— Mais si, dit Clarence en s’enfonçant dans son fauteuil. Rappelle-toi… Le charmeur de rats de Hameln… Le fameux joueur de flûte…

Il ferma les yeux et tandis que Mirko reprenait sa consciencieuse mastication, toujours sans très bien comprendre, tandis que les rayons dorés de Phébus caressaient doucement la joue de Michel, tandis qu’il revoyait, ne pouvait pas ne pas revoir le beau et tendre visage de Diana et ses grands yeux émouvants, l’avion s’enfonçait droit dans le soleil.

FIN
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1 Les rayons lumineux traversant sa rétine n’y produisent aucune image.

2 National Security Agency.

3 Démystification.

4 Boîtes contenant un milieu de culture et servant à faire pousser des souches de bactéries.

5 Voir La terrible expérience de Peter Home, du même auteur, dans la même collection.
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